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Qui peut fervir à d y autres Pays » 
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HISTOIRE 



, Qui peut fervit à <T autres pdys* 
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CHAPITRÉ FRÉMI ER* 

* 

Comment Chinki Je trouvoit heureuse 

.■ — 

L 

h 

C *Hinki vivoit en CoGhinGhine' 5 dans 
J la belle province dePulocambi , ait 
pied des riantes montagnes qu’un peu-* 
pie Agriculteur avoir fécondées : toutes 
coupées en terraffes 9 elles repréfentoient 
de loin des pyramides immenfes ^ d-ivU- 
fées en plufieurs étages qui fembloient- 
s’élever au ciel. De ces hauteurs cot^ 

A î) 


loîent des fources abondantes qui vê- 
noient arrofer les plaines & former des 
rivières. Jamais le gouvernement n’avoit 
eu befoin d’encourager l’Agriculture par 
des prix , ni de la diriger à telle ou telle 
production. Jamais on n’y avoit propofé 
ni nouvelle charrue , ni nouveau femoir. 
JLa propriété , la fureté , la liberté , le par¬ 
tage des terres à une infinité de petits 
colons , l’eftime accordée à l’Agricul¬ 
ture y comme au premier des Arts; avec 
ces moyens vraiment phyfiques tout prof- 
péroit , parce que tout étoit dans l’ordre 
de la Nature. 

C’eft dans ce paradis terreftre , dans le 
vallon de Kilam que Chinld cultivoit le 
xiz, le mahis y le millet , les patates , la 
canne à fucre y le cotonier , le mûrier, 
l’oranger-, l’ananas , & le cocotier d’où 
découle un vin agréable. Il s’étoit marié 
entre vingt-cinq & trente ans , tems de 
maturité, où l’homme fe reproduit avec 
plus davantage. Il avoit deux femmes qui 
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lui avoient donné douze enfans , en fix 

Æ 

ans de mariage y 8c qui difputoient fa ten- 
dreffe en partageant fes travaux.Ses enfans 

en fe jouant dans les filions s autour de la 

\ 

charrue 5 de la bêche ^ & des troupeaux , 
apprenoient déjà à connoître la première 
deftination de l'homme 5 Ôç peut-être fon 
bonheur* Ses domeftiques ne fentoient la 
fupériorité du maître 5 que par les biens 
qu’ils en recevoient. 

Rien ne manquoit à la profpérité de la 
famille. La terre rendoit cent pour cent. 
L'habitation étoit commode. Les greniers 
& les celliers toujours pleins, les trou-; 
peaux nombreux 3 les vêtemens propres , 
quelquefois un peu de parure ; les délai- 
femens fe rnêioient au travail. Chinki 5 à 
la fin de chaque femaine , donnoit une 
fête champêtre,où il affembloitla Jeunefle 
du voifinage. Ses deux époufes avec une 
fanté fleurie } des grâces naïves 5 l'humeur 
enjouée , fruit de l'innocence- 6c de l'ai- 
fance , appelioient les vrais plaifirs. Il 
étoit lettré pour un homme dé fôn état» 

A * * * 
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Tous les jours , quand il quittait-fon tra¬ 
vail , il lifoit quelque livre d’Agriculture, 

, Jes loix Amples * ou Phiftoire de fon 
pays , & la morale de Confucius. Il ne de- 
mandoic auTyen (i) que la continuation 
de fon bonheur. 

/t ^ i i ■ * « - , ^ - : + 

CHAPITRE II, 


Augmentation inattendue du Tribut . 



Int le jour de s’acquitter du Tribug 
public qui fe payait en nature $ 
ufage que la Cochinchine avoit reçu de 
la Chine 5 pour éviter Pinégalité arbitrai^ 
xe 5 les vexations'Ôc les retardemens aufli 


iiuifibles au fujet qu’au Prince. Le Man¬ 
darin chargé de percevoir > fe préfenta. 
La récolte était fur le champ. Soyez le 
bien venu, dit Chinki, prenez la trentième 
partie des fruits de mon travail ; & que 
le Royaume prospéré toujours. Vous ne 
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Pavez donc pas , reprit le Mandarin ; qu 5 m$ 
nouvel Edit porte le tribut à la vingtième 
partie ? je Tignorois , répondit Chinki ; 
mais fans^doute que l'Etat a quelque nou¬ 
veau befoin que j 3 igppre auffi. Prenez 
la vingtième partie ; & que le ciel béniffe 
toujours le Prince, 

Ce que Chinki avôit foupçonné 9 étoit 
vrai. On vouloit augmenter les forces de 
terre & de mer 9 former des établiffemens 
pour de nouvelles branches de commer¬ 
ce 5 élever des monumens publics dans la 
capitale & les autres grandes villes. Dans 
les grands bèfoins ? les bons Rois ont en¬ 
core plus de peine à demander, que les 
fiijets à donner. 
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CHAPITRE III, 

x fyîoj/ens que Chinki met en ufnge pour ne 
pas diminuer fa JubJijlançe, 

TT ’ànnée fuivante^ comme l’augmen- 


L Annee imv 
tation du tri 


JLjtation du tribut ne fuffifoit pas , on 
délibéra dans le Confeil Royale fur ce 
qu’il y avoit à faire. Des génies confom- 
més dans la fcience des tributs , étoient 
arrivés du Mogol. Ils. propoferent de le¬ 
ver le tribut en argent. Le Roi ne goû- 
toit guères la propofition, Le Mandarin 
qui préfidoit aux finances, y voyoit aufli 
du danger. Cependant ^ à caufe des be- 
foins de FEtat , il fut décidé qu’on pou-' 
voit effayer. L/effai fut long ; les terres 
furent taxées arbitrairement ; ôc ce ne fu^ 
rent plus des Mandarins qui furent prépo-? 
fés à la levée du tribut ;mais des merces? 
paires plus habiles. Chinki avoit plus de 
denrées que de taels ( i ) dont il faifojt 
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peu de cas;parce quil enavoit fore peube- 
foin. Il vendit à perte , pour ne pas s’expo- 
fer à perdre davantage par les pourfuites 
du recouvrement; & en calculant, il trou¬ 
va que ce nouveau fyftême lui enlevoit 
lé quart du produit net de_fon travail. Ses 
femmes qui jufques là n’avoient fentique 
la gaieté, deveiioient triftes. Chaffez,leur 
dit-il, ces nuages qui obfcurciffent vos 
traits. Il eft lüfte defacrifier quelque ebo- 
fe de fon aifance auxbefoins de l’État qui 
protège nos propriétés. Je vais remplir le 
vuide qui s’y forme par le défrichement 
d’un terrein qui promet peu à la vérité ; 
mais quand il ne me rendroit que cin^ 
quante ou quarante pour cent , ce nom- 
veau produit diminuera le poids du tri¬ 
but. Il fe livra donc à toutes les avances 
du défrichement : un grand nombre de 
cultivateurs en fit autant ; àc Foq vit dan$ 
l’étendue des Provinces de nouvelles pro¬ 
ductions. 

J h 

Voyez , dirent au Prince , les Publi- 
çains du Mogol P le bon effet de la nou^ 


velle admîniftration. Vos fujets y ga- 

■ 

gnent ; ôt il eft jufte que ces nouvelles 
productions rendent aufll quelque chofe 
à votre tréfor. Effectivement elles furent 
taxées : mais 9 comme il falloir prélever 
les avances , la taxe fe trouva plus forte 
que les nouvelles valeurs. Chinki, puni 
par fon travail y abandonna cette moiflon 
naiflante, bien loin de perifer à d’autres 
défrichemens ; ôc tous ceux qui calculè¬ 
rent comme lui , fe dégoûtèrent suffi. 

Ses époufes 3 pour ne pas montrer leur 
humeur > tomboient dans une mélancolie 
lourde > que le mari , par leur retenue 
même , fentoit encore plus vivement. Ce 
fut bien pis , lorfqu’il fupprima cette fête 
champêtre quil leur donnoit chaque fe- 
maine , & qui entraînoit quelques dépen- 
fes. Elles laifîerent échapper des plaintes 
pour la première fois. 




CHAPITRE IV. 

P 

ChinJci obiig è à te trancher toute aijcince* 

L Es befoins de TEtat fubfiftoient ; & 
i\z nouvelle forme de percevoir n’aug- 
mentoit pas le tréfor public ; parce que le 
produit s’abforboit j en grande partie ? par 
les falaires des employés à la perception,, 
Les Publicains furent obligés, de tems à 
autre 3 de çreufer quelque nouvelle fource 
d’argent 3 qui 3 par des voies détournées 9 
minoient les terres ; en foite que 3 dans la 
révolution de huit ans , Çhinki.fe vit ré¬ 
duit à la moitié de fes joüiflancés. 

Il n’y avoit que fa famille qui aug¬ 
mentait. Il avoit alors vingt-quatre en- 

fans y dix-huit garçons & fix filles ? tous 

+ 

promettant beaucoup : belle génération , 
s'il avoit eu les moyens dé la faire fu-blif¬ 
ter. Il penfa aux retranchemens quil pou¬ 
voir faire fur raifance. Ses domeftiques 3 
c’eftà-dire , les compagnons de fes tra¬ 
vaux 3 éçoient nombreux. Amis ; leur dit*il> 



r ces champs que vous cultivez avec moi ÿ 
vous donnoient une vie auffi douce que 

t 

la mienne. Il faut fê conformer au tems : 
cet excellent riz , ce lait, cette chair de 
rues troupeaux , dont je vous nourriffois > 
ce vin de cocotier dont je vous abreu- 
vois y je fuis forcé à convertir en taels la f 
plus grande partie de tout cela. Vous vi¬ 
vrez de patates , de mahis , de caflave ôc 
d’eau pure. Vous êtes un bon maître , lui 
répondirent les domeftiques. Nous vous 
aimons , nous foutrendrons cette vie dure ? 
autant que nous le pourrons ; mais vous 

■■r 

favez que la bonne fubfiftance eft la pre¬ 
mière raifon de tous les hommes. 

Le maître fentit trop la valeur de cette 
raifon ; mais il crut que les retranche- 
mens qu’il alloit tenter fur fes enfans » 

JU J 

adouciroient un peu la peine des dome.f- 
tiques. Rien n’étoit fermé dans la maifon ; 
la figue , l’orange , l’ananas , cent autres 
fruits délicieux, auffi bien que les nourri- 

y 

turespius fubftantielles, tout étoit à la dif- 

k 

çréçion de U famille. Les enfans n’avoient 

V 




d’autre réglé que leur appétit, fans dôtt 3 
noître la parfimônié ôt les indigeftions* 

Tout fut mis en réferve, tout fut compté* 

1 ' 1 

Leurs vêtemens étoient propres^ & un peu 
recherchés ; ce qui plaifoit beaucoup aux 
deux meres. Ils ne furent plus vêtus que 
de Tétoffe groffiere qui habilloit les do- 
meftiques. Le pere , en faifant ces retran-* 
chemens , ne s’épaxgnoit pas lui-même ÿ ôc 
c’eft ce qui lui coûtoit le moins. 

Les deux Meres, à Tafpefl: de toutes 
ces privations , menèrent Chinki fous le 
berceau de verdure où il les avoit épôu- 
fées; elles y avoient fait porter leurs ro-; 
bes, & les ornemens qui convenoient à 
leur fexe & à leur état. Voici le lieu , lui 
dirent- elles , où vous avez reçu notre 
foi 5 & où votre main nous a parées. Nos 
beaux jours font paflfés. Reprenez tout 
cela 5 & faites-en des taels > puifqu’il faut 
dépendre de ce métal. Nous fouffrirons 
avec vous. Chinki fe mit à pleurer. 

Il étendit fon économie jufques fur la 
génération. Je fuis pere de vingt - quatre 
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] leur dit-il : nous îeséïevefons? 

p 

comme nous pourrons ; je ne veux plus 
faire de malheureux. Vous oubliez donc» 
répondirent-elles,les préceptes de Confu¬ 
cius,dont vous nous avez fait tant déloges* 
ÎSPa-t-il pas dit que la bénédiction des 
per es & des meres fera de voir beaucoup 
d'enfans autour de leur table ? „. Oui ? 


mais il faut, avant tout, qu il y ait quel¬ 
que chofe fur cette table. 

Au refte, il tâchoit d’ericourager les 
deux meres, les enfans & les domeftiques* 
par Fégalité de foh humeur, par la dou^ 
ceur de fes paroles, & tous les fecours de 

h 

la morale. Mais le befoin n a point d’o* 
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CHAPITRE V. ' 

\ 


Origine des Seigneurs territoriaux dans la 

Cochinchine . 


f 


C E qui fë pàffoit dans la maifon de 
Chinki , fe multiplioit à-peu-près 
dans toutes les familles des cultivateurs, 

i » 

Il y eut des plaintes, des murmures, des 
cris perçans , qui retentirent jufquà la 
Capitale, & au pied du trône. Le Roi af- 
fembla les Princes, les grands Mandat 
rins, & les Xlamas-touès > c’eft-à-dire, les 


^Officiers Généraux de L’Armée. Vous 


connoiffez, dit-il, les befoîns extraordi¬ 
naires de l’Etat, & mon amour pour mon 
peuple. Je voudrois fatïsfaire à tout, fans 
arracher des plaintes. Ces plaintes m’af¬ 
fligent. Quels font les remedes? 

On ouvrit différons avis qui tombèrent 
par la difculflon. Un Tlamas - touès 
propofa le lien en ces termes: grand Roi r 
ce qui donne de l’infolence à votre peu- 
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pîe, c’eft la propriété & la liberté. On n’à 
point entendu dire que les enclaves du 
Tonquin & du Mogol ofent fe plaindre. 

Etablirez dans vos Etats Un Ordre de no* 

J , - * - » * ' 

biélïé héréditaire, qui comprendra les Sei¬ 
gneurs de votre Cour, les Mandarins de 
la Capitale & des Provinces, & tous les 
Officiers de vos. armées. E)iftnbuefc les 

, F- * ' 

terres à cet Ordre éminent, à chacun fe- 

* ^ 

Ion fon rang , fes & fon impor¬ 

tance; & que le corps "de la Nation fait- 
pourle travail, attende dans Tefclavage la 
fubfiftance, telle qu'on voudra la lui laif- 
fer. .C’efi: ainfi qu’en vous attachant le fort 
parades bienfaits., vous tiendrez le foîble 
darfeunédb'umiffion éternelle ; & le tribut, 
quel-qiïHl foit,fe payera par les mains de 
la reconnoiffance. 


Barbare, dit le Roi, oubliez-vous que 
je fuis le pere commun de la grande fa¬ 
mille?,Moi! jetter mes enfans dans l'ef- 
clavage ! Quelle gloire , quelle fatisfac- 
tion aurois-je à commander à des efclaves ? 
Plus d'arts, plus de fciences^ plus de ta- 

lens, 
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ëfts, plùs dé Vertus. S’il Faut donner surfe 

Campagnes des Chefs en autorité, que cê 
fqient des images dé tnâ bonté, 6c non dés 
Ty rans fubàlterries qui les affervifient. 

Un Seigneur de la Cour , feififlant cette 
idée quil ehcenfoit , propofa de créer 
dans chaque canton d’une certaine éten¬ 
due dès Seigneurs territoriaux, fort hoii- 

iiêtes & fort doux,qui inftruiroient les cuL 

« 

tivateurs des befoins dè l’Etat, afin de fup^ 
primer leurs plaintes ; qui auroient des Of; 
ficiers dé Jufiice pour le bon ordre } & qui 
fe cohteriterôieht de cettairis petits droits 

, p ^ ■■--h. ■- -► _ # 

Utiles & honorifiques, qui furent fpécifiés 
dansàuï Edit folemnêL Ces Seigneurs fort 
honnêtes & fort doux * avoient déja'quél^ 

ques propriétés dans leurs cantons refpec* 

■ * 

tifs. Il les étendirent, pat la raifoh qu'uiiè 

j 

rivieré engloutit les rùiffeaux : ils éten¬ 
dirent aufii leurs droits utiles parle moyen 
de leurs Officiers de Juftice. Marioierït* 
ils leurs filles ? Ils exigoient uh préfeiit de 
noces^ pour former une partie dé la dot. 
Âvoieüt-ils quelques téîreins à remuer 

B 
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dans leurs propriétés : les cultivateurs leur 
dévoient tant de journées annuellement* 
Si un particulier vendoit un héritage, le 
Seigneur prélevoitune portion du prix (1): 

une charge toujours fubfiftante, c'étoit 

#■ 

un centième de la récolte générale. 

Quant aux droits honorifiques, c'étoit 
de fe profterner, quand il paffoit ; de prier 1 
le Ciel dans les Pagodes pour fa confer- 
vation ; de brûler du benjoin devant lui 

comme fur l'autel, & d'autres obfbry ance& 
pareilles. 


(i) Le droit qu 5 on appelle en Europe lods 3 c 

ventes. - 
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€ H A PITRE V I. 

■ i 

Révolution dafis les efptits , qui jette Ckinkî 

dans de grandes detrejjes. 

C fîiNKi fe trouvoit placé dans lé do¬ 
maine d’un grand Mandarin y qui fe 
prefïa d’élever uri Château' fuperbè , an¬ 
noncé par de belles avenues 1 , décoré de 
jardins délicieux, & d’ùri parc fort étendu. 
Il a voit, pour léfervir, plus de fairiéans 
qui! rién falloît pour cultiver un grand 
terreim La : nouvelle conflit ut ion ame- 

F 

noit de grands ehangéfnens dans les idées c ‘ 
De toute ancienneté on âvoit cru dans ; 
la Cochinchîne, que les animaux fauvageà 
appartenoient au premier qui fait les pren¬ 
dre. Chinkr réfolut dé s'eri faire une re£ 
fource; ehofé à quoi il n avoir pa& penfé' 
au terris dé fapfofpérité, Je chafïéraî, dit- 
il , à certain jour que là terre né de m a n- 
dera pas mon travail. Il effayà; ôt il rêve- 
rioit changé- d'une chevre fauvagé, que le# 
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Gardes delà terre lui enlevèrent avec fon 
arcj en lui difant; téméraire! on te fait 
grâce pour la première fois , de la punition 
que tu mérites. 

Le lendemain , comme il étoit dans fûii 
champ , il prit deux gazelles qui venoient 
manger fon riz. Le fait vint aux oreilles 
du grand Mandarin. Il y avoit dans ce mo¬ 
ment des nouvelles publiques fortintéref- 
fantes; on ne parla que de celle-ci dans 
tout le Château, La Juftice informa ; 
Chinki fut condamné à une amende de 
50 taels. Il ne pouvoir pas comprendre 
quelle forte d’injuflice il y avoit à fe déli¬ 
vrer d’un animal nuifible, que le Seigneur 
tuoit pour fon plaifir. 

A la bonne heure, dit-il; la chaiïe eft 
peut-être fa paffion dominante. Tournons- 
nous du côté de la pêche. Je ne Tai pas 
encore vu pêcher; ôc puis il y a tant de 
poiffons dans nos rivières. Il tendit les 
filets, & fut heureux. Nouveau délit, nou¬ 
velle amende plus forte que la première* 
Ses époufes, de leur côté , dirent entr’el- 
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les: le fel nous met en dépenfe ; il eri 
faut beaucoup poiir nos befliaux. La 
Mer nous touche ; effayons d'en faire. 
& Chinki nous louera. Elles partent à 
fon infçu, elles arrivent, elles remplif» 
fent quelques vafes de cette eau falée. Un 
homme à face dure, qui ve.illoitàcequ'on 
n’épuisât pas la Mer , les arrête pour les 
amener au Juge. Heureufement pour les 
pauvres affligées, un Tlamas-touès qui paf- 
foit par là, dit à l'homme dur : voilà vingt 
taels, & vingt coups de bâton tout prêts: 
vingt coups de bâton, entends-tu? fi tu 
ne laiffes en liberté ces bonnes femmes 5 
choifis. Il choifit les taels. • Chinki, appre¬ 
nant cette malencontre, ne fa voit plus s'il 
pourroit refpirer impunément l'air corn?, 
mun à tous. 

On avoit penfé de pere en fils que l'A¬ 
griculture étoit lè plus noble, de tous les 
métiers. Çhinid voyoît venir au Château 
des verniffeurs , des ouvriers en laque , 
en magots, en porcelaine , qui étoient 
bien mis , fort confidérés, & que le Man» 

Biij 



jjarifi admettait quelquefois même à fk 
table. J 1 doutoit s’il pouvoit encore fe pré¬ 
férer à eux : mais du moins il fe mettoit 
au-deffus des domeftiqu.es du Seigneur* 
Dans cette opinion, il ne youloit pas les 
laluer avant d’en être prévenu. L’un d J eux 
|ura qu’il Lui apprendroit fon devoir ; ôç 
la leçon fut un foufflet? Chinki paya am¬ 
plement la leçon avec un bâton qu’il te*- 
noit à la main. Il fut arrêté , jetté dan£ 


une prifon, & condamné au carcan. Je 
ne fuis point l’agrefïeur, s’écrioit-il ; peut- 

être ai-je un peu excédé une jufte ven- 

■« - 1 1 ■■ ■ 

geance f mais quel eft Phomme qui fe 
poffede affe? en recevant un foufletf Enfin 

JL r * * ' # 

Finfolent neft. ni mort ni bleffé.... Au 

j _ 

carcan !.. Sot, lui dit le Juge, ne crois pas 
qu’on te punifle pour avoir frappé un vil 
efçlave qui ne vaut pas mieux que toi ; 
mais ç efl pour avoir in fuit é la livrée d’un 

F Vr ^ 


grand Mandarin. Toutes ces idées le con- 

^ - " * ■ ITi j ’ 

fondirent (encore plus. Il n’entendoit pas 
pofiiinçnt un homjne méritoit moins d’d? 
gards qt;e Phabit d’un autre* 

i t v V | ' > £ s. i 
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On avoît encore tenu pour certain que 
tous les hommes étoiént pétris du même 
limon ; & jufquesdà çe qui les diftinguoit 
c^étoit le mérite & les places. Ce rems 
n’étoit plus. Ceux qu’on avoit déclarés 
Nobles d’origine > & fur-tout les grands 
Mandarins allèrent s’imaginer que leur 
jang étoit plus pur , plus analogue aux 
grandes vertus que celui des autres hom¬ 
mes, Ils le difoient , ils Tiniprimoient ^ 
ils le faifoient çhanter fur le théâtre. Quel¬ 
ques Philofophes ( car il y en a par-tcüt 
où il y a de la raifon ) contefterent cette 
nouveauté. On les appel la des infolens 
qui méritoieut d’être châtiés ; & peu s’en 
fallut qu’on ne fit paffer l’opinion nou¬ 
velle en loi de l’Etat. 

* j ^ j. 





CHAPITRE VIL 

Çhinid délibéré fur ce qùil fera de fes 

enfa/is. * 


C Hinici y harcelé fans ceffe. par le 

Seigneur territorial , baffoué par fes 
efclaves & par les ouvriers qui venoiént 

au Château , réduit à fabfp.lu néçeffaire , 
ne trouvant plus dans fa famille 5 autre¬ 
fois fi aifpe fi joyçufe, que lebelbin & 
la trifteffe plaintive , fut trop convaincu 

que la terre ne fufhfoit plus à la fub- 

1 . \ *■ 

fiftance & au bonheur de ceux qui 

*■' * ■ * i ■ » ■ * u- * | - - 

ïa cultivent, J1 jetta fçs regards in¬ 
quiets fur les Arts 3 non pour lui ; car à 
fon âge , il if étoit plus tems : mais pour 
fa malheureufe famille. Naru, le plus 
âgé de fes fils , avoit douze ans; ôcDinka, 

^ ^ 5 quatorze. Il avoit ouï dire 

que les Artsfleurifioient clans la Capitale 5 
que tous les métiers y étoient en valeur; 
parce que tout for de l'Etat s'y étoit ac- 

çumulé, Efi-çaivement on n'en voyoiç 



plus dans les Provinces. Il prit donc la 
route de la Ville royale * autrement 
Diuh-haç * avec fes deux enfans* pour les 
mettre en apprentiffage * comptant bieny 
placer les autres , à mefure qu’ils grandi*' 
roient. Il traverfa la riche Province de 
Çacham 5 celle de Quanquia* & arriva* 
Il fut extrêmement furpris de fe voir fouil¬ 
ler aux barrières. Il Jura parle Tye/z* qu’il 
n’avoit volé perfonne ; & que dans fa race 
on avoit toujours donné à l’indigent * bien- 
loin de voler. Il avait* dans fa poche,du 
Bétel de Quzarate : on le lui enleve. Pour-, 
quoi donc * dit-il * avez-vous peur qui! 
:ne nuife à ma fanté / Chacun en mâche ? 

je préféré celui de Guzarate à tout au¬ 
tre. Il n J y a pas de mal à cela lui répondit- 
on : mais comme il eh prohibé * vous en 
ferez quitte pour çinquante taels. 

Chinki* dépouillé defon bétel* & avec 

cinquante taels de moins.> courut vingt 

.% + ■ 

hôtelleries où Ton ne logeoit point de 
laboureurs. Enfin par charité & pour 
deux taels par jour * on le mit avec fe§ 


deux enfans , dans un petit réduit obfcuî 
& mal-fain. Il fe fouvint d avoir donné 
çént fois une hofpitalité honnête à des 
voyageurs y en les remerciant d’avoir pré¬ 
féré fit maifon à toute autre. N’ayant ja^ 
mais quitté le beau vallon de JÇ-ilàm ou. 
il étoit né y parce qu’il y trouvoit fon bon¬ 
heur/il employa quelques jours à parcou¬ 
rir la Ville, monde bien nouveau pour 
lui. 

Le phyfique & le moral, toutPétonnoito 
De_s Palais magnifiques dans des rues étroi¬ 
tes & dégoûtantes : des lanternes qui n’é- 
çlairoient pas les nuits de toutes les fai- 
' ions : une belle riviere , ôt point de fom- 
taines publiques : de Peau qu’on puifoit 
au milieu des égouts, pour la vendre aux 
particuliers : des marchés qui refTem- 
bloient à des cloaques : des boucheries 
qni infectaient le centre de la Ville ? des 
hôpitaux où les corps les plus fains au- 
roientafpiré des germes de mort : de gran¬ 
des places bien décorées où l’on voyoit 
peu de monde ; & des carrefours ferrés où 

* ' - ’ I 1 * h i‘ . . 1 # 



ron s’étouffo it pour entendre des hiftrionsi 
une multitude affairée qui couroit tou¬ 
jours y les uns à pied, les autres dans des 

4 - 

voitures dorées , avec des vifages peints: 
des hommes qu’il croyoit freres, & qu 3 il 
falloit garder nuit & jour les uns des au¬ 
tres contre le vol & Taffaflinat : à côté 

v i ^ 

1 I 

de l'abondance & du luxe dont il étoit 
frappé à chaque pas , des malheureux 
à demi-nuds qui mendioient leur pain, & 
d'autres qu on alloit pendre. Ce qui at¬ 
tira le plus fon attention relativement à 
l’objet de fon voyage, çétoientles Arts 
(égalés d£ toute part,» 
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C H A PI TRE V II I. 

i 

Comment Chinki perd fa qualité de Ca «* 

chine hinois che%_ un Tailleur. 


S *Il efh des teins ou line Nation a trop 
d’ignorance & de fottife 9 il en eft 
d’autres où elle a trop de lumières & d’ef- 
prit. Sous une longue fuite de régnes les 
Arts Ôç Métiers avaient été aufli libres 
que l’air. L’ouvrier qui faifoit bien 3 étoit 
ïecompenfé par la mefure du falaire , ôc 
par les éloges du Public. Celui qui faifoit 
de mauvais ouvrages > étoit puni en ne 
vendant pas. Depuis quelque te ms ? pour 
perfectionner les Arts ? on les avoit en-* 
chaînés dans un cercle de réglemens de 
toute çfpèce ? & de dépenfes bien oné- 
reufes. Çhinki ignoroit tout cela ; & re- 
fléchiflant feulement fur les Métiers où 

l’ouvrage ne manque jamais ? il entra ches 
un Taille ur. 

1 

Le Tailleur , ne travailloit pas ce jour- 

la j parce qu il devait aller à un repas de 
Maitrife. 11 étoit fort bien mis i & fa 


t 
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femme encore mieux, dans un apparié 

ment élégamment meublé. Pardon , lui 
dit Chinki tenant fonüls Naru par la main. 

Je croiois m’adreffer à un Tailleur. Vous 

êtes peut-être un Seigneur Territorial. 

J* en ai habillé plus d'un , répondit le T ail- 

leur : mais que voulez-vous de moi \ Vous 

faire habiller [ans doute ? ... Point du tout.' 

.Vous donner cet enfant en apprentiffage. 

Ejl-il etranger ?... Non aflurément.Il y a 

plus de huit fiécles , que de pere en fils 

nous cultivons les mêmes champs dans 

le vallon de Kilam ; le ^ plus beau de la 

Cochinchine. Y en eût-il dix, reprit le 

Tailleur , il n’en feroit pas moins étran-^ 

ger , félon nos réglemens ; puifqu'il n’efl: 

pas né dans la Ville ; & je crois, devoir 

vous avertir que 9 quand il demandera la 

Maitrife, il fera fujet à des droits triples. 

Comment, dit Chinki, il faut payer pour 

faire ce que Ton fait, & pour fe rendre 

utile ? Je ne veux point d’un Métier ^ ou 

L 

Ton rançonne le fçavoir-faire > & où Pon 
traite d’étranger un fujet du Roi. Mon 

fils ne fera pas Tailleur. 



CHAPITRE IX. 


Pourquoi Chinki né peut rêuffir à mettre' 

(ou fils che^ un Boulanger . 


“R Âitre , dit Chinki à un Boulanger y 
ItjL je vous amène un apprentif, fi vous 
vouiez le recevoir.... E(l-ilfils de Mai ~ 
treî .. o Oui de Maître Laboureur > vous 
voyez: fon peré ... Bon hofnme y reprit le 
Boulanger 3 apprenez que votre fils, après 
fon apprentiffage 9 fût-if àuffi habile que 
moi 5 ne fera pas reçu à la Maitrife ? n é~ 
tant pas fils de Maître Boulanger. Si du 
moins il étoit fils de compagnon ? on 
pourrôit l’avancer y tel eft le règlement*; 
Je crpiois , dit Chinki , qu'on jugeoit 
l'ouvrier par l'ouvrage ; ôc non par la 
naiffance. Le fils d'un Maître hérite-t-il 
de l’habileté du pere ? Le mien ne fera 
pas Boulanger. 




CHAPITRÉ X. 

Embarras de Chinki , faute d’ènténdre les 

fine fiés de la langue . 

RGENT .de mes pâtés , crioit uïiPâtif- 
fier aux paffans ; j’aimerois mieux, 
lui dit Chinki que cet enfant en fçût faire 
que de les manger* Chargez-vous de 
rinfïrüire pour le prix doftt nous con- 
tiendrons... Efl-il fils de Maître ?.. * On 
m'a déjà fait cette queftionqil'ifa.pas ce 
bonheur là » « - • Eh bien ! e(l-il du moins 

fils à Maure ? Je ne vous entends pas... Je 
vais me faire entendre . EJl-il né avant ï ad- 
mijjion de fonpere à la Maitrife ou après ?... 
Ni F un y ni l’autre ; puifque je fuis fon. 

* W - h *■ 

pere honnête Laboureur. Tant pis pour 
vous & pour lui j reprit le Pâtiflier; car 
s’il étoit du moins fils à Maître, quand ü 
fera queflrion de le recevoir à la Maitrife, 
quoiqu'il payeroit le double d^un fils de 
Martre, il payeroit cependant beaucoup 
moins qu'un fujet qui n a ni Tune, ni l’autre; 
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cîc ccs qualités. J étais 
Chinki ,.qiie la feiile qualité -qU'on de-= 
mandoit à un Pâtiffier , c’étoit de faite 
de bons pâtés. Mon fils n’en fer a ni de bons , 
ni de mauvais* Adieu, vendez toujours bieri 
ïes vôtres. 
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CHAPITRE XI. 


(Chinki obligé de convenir qu on trouve tou q 
jours .plus malheureux que JoL 

’Ëtoit l’heure < 3 u dîner. Chinki en-^ 


c 


tra dans la première taverne. A ht 

- ■ 4 -y - ' J . * 

table où il suffit, étolent deux ouvriers 
qui mangeoient d'un air trille , fans dire 
mot un Gorroyeur , ôc un Tanneur. II 
leur conta avec amertume fes aventures 
de là matinée. Ï1 m’efl arrivé bien pis j 
dit le Corroyeur , quand j’ai demandé la 
Maitrife , il y a fix mois. Je nétois ni fils : 
de Maître , ni fils à Maître. Il ùe me 

1 j. i j. 

reftoit qu’une reffource, celle d’époufêt 

' ► F 

une veuve , ou une fille de Maître ; car 

une & l’autre, félon lès réglemens , ap¬ 
portent 
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pôrteiît lé Privilège de Maitrife. Je rüé 

Æ 

fuis déterminé pouf Une VeuVe ôiu s 5 a- 
vife 3 à foixàrite ans , d’être jaloufe- Jé‘ 
if ai de bons morrietis que quand je fuis 
éloigné d’elle. Voilà pourquoi je dîne ici, 
âu lieu dé mariger chez moi à côté dé 

■ 4 , 

îïïo n commerce. 

Que m’ai-je votre veuve 3 reprit lé, 

Tanneur /plutôt que d’avoir époufé une 

fille de Maître. Il faut les prendre telles 

qu elles fe trouvent. Je lui paiïe d’être 
louche & boffue : mais je rie lui paffe pas 

d’être acariâtre ; & de vouloir exercer 
chez moi la Maitrife en toute façon. 

Amis , leur dit Chinki > vous êtes en¬ 
core plus à plaindre que moi, qui ai deux 
femrïies dont je fuis fort content ; & vous 
m’éclairez fur l’efprit de vos réglemenSc 
Je rie veux pouf rriori fils ni veuve de : 
foixarife aris 5 rii fille louché', boffué fie 
acariâtre. Il rie fera ni Corroyetii% ni Tan¬ 
neur. je vais tenter fortune chez ûri Cor- 
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CHAPITRE XII. 

Il riejl pas toujours vrai que les Cordonniers 

Joient les plus mal chauffés . 

/ 

Elui auquel Chinki s’adréffa venoit 
de prendre mefure à M Mandarin 
de la Cour. Il quittoit une belle robe de 
foye pour reprendre fon habit de travail y 
& certainement fa chauffure répondoit à 
fa T robe. Oh ! dit Chinki en lui-même r 

“■ ■■ -m 

yoici un bon Métier.. «■Heureux Maître f 

r « r ^ 

rendez mon fils auffi habile que vous . 

w 

J'ai déjà un apprenti f, vous le voyez .. „ 
Qu’importe ? vous les formerez enfemble 0 
iVotre peine nen fera guères plus gran¬ 
de.., S'il importe ! payerez-vous^ cent taels 

dt amende pour moi y qui f erai obligé outre 

* 

cela de vous rendre votre fils ? Un feul ap - 
prentifi tel e(l le réglement . Cela ne peut 

être y reprit Chinki ; vos rëglemens dé- 

* -* ^ 

régleroient le bon-fens. N’eft-il pas du 
bien public de multiplier ? autant qu’il eff 
goflible ÿ les hommes occupés l Une telle 





S y 


âbfurdité ... Il alloit continuer, lorfqu ? ort 
Vint avertir le juré Cordonnier..qu’un Sà- 
vetier avôït ofé faire dés fouiièrs àeufs; 

Te Cordonnier quittoit Chinki pour Côu> 

^ h ■ „ > 

rir au délit : rrïais au m’êhie fnoment ini 
Juré Savetier entroit pour faifir le Cor¬ 
donnier qui àvoi't réparé dé vieilles chauf- 

■- 

fures. 

*T , ' * { 
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Quoi! dit Chinki 5 Puri éft puni pour 
avoir fait du neuf, Pautre pour avoir ref- 
tauré du vieux ! Fera des fquliers qui vou¬ 


dra. Naru n’ên fera pas". Eh bien T reprit 
le Maître , voyez quelque Métier àù-defë 
fous du nôtre ; Bonnetier, par exemple ÿ 
Tonnelier; 



chapitre XIII. 

'Erreur de Chinkifur la facilité de faire des 

bonnets SC des tonneaux . 

C Hinki , par un bonheur fingulier * 
trouvoit un Bonnetier bien difpofé* 
On étoit déjà d’accord fur le prix del’ap- 
prentiffage. Dieu foit loué ? dit-il : mon 
fils fçaura donc faire des bonnets dans un 
an ou deux ? au plus ... Non , Fapprentifi 
fige efl de-quatre ans*. . Ëh bien Ifoit; dans 
quatre ans ? il fera donc Maître ?.. Pas 

encore, il faut , outre cela , fix ans de com¬ 
pagnonnage. Y p en fez-vous 5 dit Chinki ? 
Dix ans pour être Maître dans l’Art des 
bonnets ! Celui qui a fait le réglement du 
bonnet, n avoit point de tête. Naru ! tu 
ne fera pas des bonnets. Eh bien ! qu’il 
faffe des tonneaux, répondit le Bonnetier;; 
il en fera quitte pour fept ans dappren- 
tîffage, fans compagnonnage. Il n’en fau¬ 
drait pas tant , répliqua Chinki pour ap¬ 
prendre à conftruire un Vaiffeau. Le ter^ 
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me de l’apprentiflage doit être celui où 

l’on n’a plus befoin d’inftruction , adieu. 

Je trouverai peut-être quelque Métier * 
où l’on conviendra de ce principe. 



C H A P I T R E X I V. 


CompaJJîon illufoire d'un Vinaigrier pour 

ChinkL 


U N Vinaigrier fortoit de la fabrique 
du Bonnetier' au même moment que 
Chinki ; il avoit tout entendu. Je partage 
votre peine , lui dit-il ; ces Bonnetiers > 
ces Tonneliers, font les merveilleux, 
comme s’il étoit plus difficile de faire un 
bonnet ou un tonneau , que de compofer 
de Pexcellent vinaigre. Placez ce cher en¬ 
fant dans notre métier. J’y confens, dit 
Chinki; car enfin, pourvu qu’il apprenne 
à fe tirer de la mifere en honnête-homme, 
n importe comment; je vous le livre. Ah! 
fij’avois feptansde màîtrife, répondit le 
Vinaigrier, pour avoir droit de former un 

Ciij 
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jâeve, comme le réglement le porte, je 

mW chargerais volontiers; mais je nen 
çornpte que .quatre. Sept an? d.e maîtrife ? 
répliqua Çhinki, pour donner des leçons 
de vinaigre I Je vois que votre corps a fes 

i * ’ 

difficultés comme les autres. Je cherche? 

, * ■ f ■ * * ■ - ' j ■ ■ ■ - 
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rai ailleurs. 
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CHAP I T RE XV 


è 
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Jjne chofe amené rautre* 




G h i N k r avoir. befoin d'un pot pour 

cuire fonriz. Il entra chez un Potier 

* * ■. 

à 

de-terre; & après avoir examiné Part : je 
vbûdrois bien, dit-il, que mon fils vous 
eût pour maître. Je le voudrais auffi , ré-. 

* y -, * ' ' ' 

pondit le Potier; fy gagnerois, & votre 
fils îVy perdroit pas : car je le formerois : 
avec autant de facilité que ces pots que 

ypus voyez fortir de mes mains. Mais nous.. 

J , * . ; 

gavons un fiacut qui défend de dreffer plus - 
gje dix apprenfifs pjar an. J’ai eu mon tour. - 
L efi/a d'autres à jouir, Jë vais donc m s in~- 

^ f i , - * \ ' - “ ■ . * * 
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former, reprit Chinki, chez vos Comrriu- 
niers , fi.... Vous perdrez vos pas ; le 
nombre des apprentifs eft complet. Il faut 
s'en tenir au réglement. Çhinki le quitta 
.en difant : celui qui a réglé les pots, rai- 
fonnoit compie une cruche. 




CHAPITRE. X VL 

J 

Comment Chinki fut blejje^ en s occupant 

trop de fon objet ? 

' j 

* 

hinki ne voyoit en marchant dans la 
rue, que la bifarrerie des réglemens. 
Il va donner, do la tête dans une vitre qu'un 
Vitrier portoit ; il la brife : il fe bleffe, & 
pour confolation, Pouvrier Pentraîne dans 
fa boutique pour lui faire réparer le dom¬ 
mage. Pas tant de bruit, dit Chinki ; fi le 
même accident vous fût arrivé, mon feül 

'î . ' < î ; 7 ' 

regret eût été de yqus voir bleffe. Corn, 
bien vous faut-il ?... dix taels , en conf.1 

çiençe t „i Les voilà. Je vous en donnerois 
bien d'avantage, fi vous vouliez appreiy? 

C iv 
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dre votre métier à mon Naru que vous 
voyez. Eh mais... cela le peut^ dit le Vi — 
trier; un éleve que j’avois, vient de finir 
fon apprentilfage. Le métier efl: bon, car 
ôn gaffe bien des vitres dans pette Capi¬ 
tale ; & il en coûte peu pour fe faire 

ri 

.Vitrier, Combien ? dit Chinki. Frais d'ap- 

p 


prentiffage & de maîtrife, répondit le Vi¬ 
trier, le tout pour 900 taels... 900 taels* 
s'écria Chinki, pour apprendre à couper 
du verre, & en avoir le droit. Je vois que 
l'ouvrier habile , mais pauvre, ne peut 
fortir de l'indigence ; ôc que l'ouvrier igno¬ 
rant , mais allez aifé pour acheter une 
maîtrife, peut s’enrichir. Je ne fuis pas 
allez riche pour facrifier 900 taels ? Je rui- 
nejroismes autres enfans. Celui- çipourra, 

par malheur, cafler des vîtres comme fou 
pare, mais il n'en fera pas. 

La nuit s’àpprochoit; Chinki regagnoit 
fon hp telle rie : fa fille Dinka avoit paffé 
une trille journée, dans le petit réduit, 
golléç à une fenêtre, d'où elle voyoitles 



| diftraâiou qui nç çhalfoit pas fon 
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ennui.'Elle fe rappellok les belles campât 
- gnes de Pubocambi, la verdure qui les ta- 
piffoit, les troupeaux qui les peuploient, 
les rui/Teaux qui les arrofoient, les arbres 
qui les ombrageoient, les fruits délicieux 
qu'elle y çüeilloit, l'air pur qu’elle y ref- 
piroit., les çareffes des.deux meres , fes 
danfes avec Tes freres &L fes foeurs, tous fës 
amufemens champêtres , & fes occupa¬ 
tions même qui les rendoientplus piquans® 
Un incident avoit encore augmenté fa trif- 
teffe. Parmi la foule des paflans , quelques 
jeunes gens bien mis lui avoientfait des 
figues, en fouriant. Elle s'étoit imaginé 
qu'ils fe moquoient d'elle. Elle pleuroit, 
lorfque Chinki entra ; & comme elle ap- 
perçüt fur Ton vifage les traces fanglantes 

de la vitre caffée , fes larmes coulèrent 
avec plus d'abondance. Après quelques 
fanglots, elle lui conta fes ennuis, ôc les 
lignes moqueurs qu'on : lui avoit faits. 
Cela n'eft que trop vrai, dit le pere , ces 
méchans des villes ne font que fe moquer 

des jeunes filles; il faut les fuir. Ne mets 
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plus la tête à la fenêtre. Enfuite il la con? 
fola le mieux qu’il put. Il lui fit efpérer un 
meilleur fort pour le teins-où elle fçauroit 
fe le procurer par un bon métier, en lui re¬ 
montrant que la campagne ne pouvok 

i 

plus la nourrir & rétablir ; & qu'enfin elle 
retrouveroit fes freres & fœurs qui vien- 
droient la joindre : on foupa, & on dormit» 








GH A PITRE XVII. 



L E lendemain 5 à peine le jour paroif- 
foit-il, que Chinki 9 après avoir confié 
fa fille jà une voifine ferviable, pour ne pa§ 
la laiffer dans la folitude de la veille, for- 

îit du logis avec fon fils. Il ne voyoit dans 

* 

les rues que de la populace 5 des bêtes de 
fomme 3 & des charrettes. Point de ces 


belles voitures ? qui l’avoient frappé , & de 
ces précieux vêtemens qui annoncent I3. 
fortune. Il fit part de fon étonnement à un 


Menuifier , qui étoit déjà à fon établi. Le 
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beau monde que vous ne voyez pas, dît 
l’ouvrier, ne.fe lèvera que dans quatre 
pu cinq heures. Ces gens-là, reprit Chinlci* 
ne fa vent gueres profiter des bons mor 
mens. 'Les couleurs de l’aurore, le réveil 
de là nature, la fraîcheur du matin , tout- 


çela ferapaffé lorfqu’ils ouvriront les yeux: 
& pour quoi/voir? des tas de pierres : & 
pour quoi: fairé ? ils ne cultivent rien, ils 
ne s’exercent pas même aux métiers. 

.Comme il difoit cela, un enfant de 
l’âge de fôn fils, faififloit un rabot, & le 
pouffoit très - nonchalamment. Eh 'bien S 
qu’eft-ce encore , dit le Menuifier ? c’é- 
toip fon pere: cette maudite dorure quitq 
paffe par la tête. De gré ou de force , tu 


ne feras jamais que de paon métier. Pour" 

*r . ■ *' i ' «* ^ 

quoi donc, reprit Chinki , puifque ç’efl: 
un goût décidé, faites-en un excellent 

F- 

Doreur, plutôt qu’un Menuifier médiocre; 
& prenez mon fils pour l’inftruire. Je m’en 
garderai bien, répliqua l’ouvrier ; le mien 
iie peut paffer dans un autre corps, fans 


\ 
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s'affujettlr à un travail infruûueux de fèpt 
à huit ans ; ôc fans m’expofer à de groffes 
avances pour fa réception à la maîtrife. 
Au lieu que dans le métier de fori pere, 
il profitera du privilège de fa naiflance. 
Je fais bien qu’il feroit avantageux pour 
toutes les profeffions & pour le public y 
de donner aux fils d’artifans s la liberté 
de fe choifir le métier qui leur plairoit 
le plus/Mais les réglemens s’y oppofent. 
Ce n’eft pas ma faute. Encore des régie- - 
mens , dit Chinki, ne pourrai - je dé¬ 
couvrir un Art P ou il n’y en ait pointe 

i 



CHAPITRE XVIII. 

" à 

Comment Chinki fut empêché de placer fort 

fils dans la Jerrurerie • 

_ 

C Hinkï paffoit devant un palais dont 
on achevôit la conftrutüdn ; entroit 
un ferrurier portant une ferrure que 
Chinki admiroit. Savant maître, lui dit-il, 
voudriez-vous mettre mon fils en état 

F 

d’en faire autant ? Je ne fuis pas maître * 
répliqua Tartifan. Comment, n'eft-cepas 
vous qui avez fait cette belle machine 
J'en ai fait de plus belles encore , il y a 
quatre ans ; mais nayant pas eu le bon¬ 
heur de faire mon apprentiflage dans la 
ville Royale, on exige de moi huit ans 
de travail, chez les maîtres , pour parve¬ 
nir à la maîtrife , & je n 5 en compte que 
fept. Jufqu’au terme il faut que je me 
contente de gagner un tael par jour, tan¬ 
dis qu’avec le privilège de maîtrife , j’en 
gagnerois dix & vingt. Nous les gagnons- 



pour les maîtres. C’efl: ainfi qu ils nous' 
font payer les fervices que nous leur 
rendons. „ . , 


i k 

On ne Vous 



que 



ans y re¬ 


prit ûri charpentier qui y à deux pas de-lày 
écarriffôit une poutre. Vous êtes bien 
traités en comparaifon de nous à qui oh 
en prefcrit douze* Ami y lui dit Ghinki , 
cela éft d’âutanï: plus ridicule * que là fa¬ 
çon d 5 une poutre nie paroît bien infé¬ 
rieure à celle d ? une ferrure. Mais vous y 


habile ferrurfer 9 fi vous faifiez beaucoup 
d’ouvrage pour votre compte , qu’en arri- 
veroit-il ?.. Les Gardes & les Jurés de la' 
communauté tomberoient bientôt fur mou 

i 

Les Gardes 1 répliqua Chinki ; je croyois- 
que le Roi- feul avoir des* gardés ; ôc ces 
Jurés'; que jurent-ils ?.. Rien des articles y 
par exemple , de veiller à reftreindre le 
nombre des- apprentifsy à tenir pendant de' 
ues années en' apprentilfâge celui qui 
fait déja 5 à lui faire encore obferver letems- 
du compagnonnage, ôc furtout à empêcher 
qifon ne s’ingère à travailler en fon nomy 





quelqu’habile que Ton foit, fi on n 5 a pas 1 


des lettres* de maîtrife. Les Gardes vont 

i h ■■ 

les avertir des contraventions ; & fi je 
fuivois le confeil que vous me donnez } 
on me ruineroitv 

i , + i * 

Je vous entends , dit Chinki; o’eft-à- 
dire , que vos Jurés jurent de donner tou* 
tes fortes d’entraves à l’Art, pour favori- 
fer le monopole des Maîtres. Naru ne- 
fera ni ferrurier ^ ni charpentiers 


1X5% E9S& 





CHAPITRÉ XI X. 


Par quel hasard ChinkiJe trouva dans une 

ajfemblée de Maîtres • 

C Hinkï voyoit entrer beaucoup de 
monde par une grande porte 3 au- 
defïus de laquelle il lifôit Salle de Maîtrife. 
C'étoit une convocation de Maîtres pour 
juger des chefs-d’œuvre. Deux afpirans-y 
l’un Doreur J’âutre Verniffeur montroient 

i 

chacun le fieu , avec un air de confiance 
qu’ils n’auroient pas dû avoir. Vous n’y 
entendez rien, prononcèrent les Jurés ÿ 



cJes âppfentifs de fix mois en 'FermerfÉ âPH 
tant. Ils étoient i ne orifo labiés 7 . r. tarit de 
tems ôc de frais perdiis , difoientrih ! que; 
deviendronsmous ? Vous y entendez enr 
core moins , reprirent les Jurés > -vous 

w- 

n en ferez pas moins admis à la Maîtrifé $ 
puifque félon les Statuts , on peut rache¬ 
ter les chefs-d’œuvre. Vous, Doreur , en 
qualité de fils de Maître , vous n’êtes 
obligé qu’au petit chef d’œuvre. Vous en 
ferez quitte pour 30 taels. Vous> Verniff 
feur y qui n’avez pas cette qualité vous 
payerez iog taels. 

æ / ■ ' * 

Un troifiéme afpirarit $ c’étoit un 

turief , préfenta un chef-d’œuvre fans 
teprbehé , une étoffe du plus beau pour¬ 
pre ; mais malheureufement il avoit des; 
enfans ; ôt il y avoit un ftatut qui défen- 
doit de recevoir un afpirant qui fût pere^ 
parce que fes enfans auroient été au 
moins fils de Maître , & exempts par çon* 
féquent de certains droits que .la,^ Com¬ 
munauté ne vouloir pas perdre.- Le fang. 
bouilloit dans les veines de Chinki. Maî^ 



très 



KT 



très îcî àfîemblés, s’écria-t-il ] pOüjr 
vancement des Arts $ vous les mettes à 
la gêne* Si le chef-d’œuvre eft utile , l’ar¬ 
gent ne fçauroit le remplacer : s'il eft fu- 
perflu dans les Arts purement méchaüi- 
ques , comme je le penfe, pourquoi l’éxi* 
ger ? L’ouvrier qui fera mal, eii fera puni 
par le rebut de fes ouvrages : aiguillon 
bien plus preffaftt que le chef-d’œuvre. 
Quelle conftitution ou l’argent fuppléé 
au favoir ? Quant au Teinturier qui vouâ 
préfente un chef-d’œuvre fatisfaifant, 6c 
que vous excluez de la Maîtrife , parce 
qu’il eft pere , eft-il du bien de l’Etat dë 
fendre la paternité nuifible , & d’àrrêtet là 
population ? * 

On fe doutoit qu’il âvoit raifon ; on le 
mit dehors. 
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CHAPITRE XX. 

Comment Ckinki Je trouva engage 3 fans y 
penfer 9 à entendre les Sentences du 

Tribunal des Arts . 

C Hinki promenoir fes regards fur 
tous les métiers.jceux principalement 
dontTapprentiffage pouvoit être facile ôc 
court. Sa vüe s’arrêta fur une fabrique de 
fouets. Voici peut-être ce que je cher¬ 
che , dit-il ; ce n’eft pas merveille que de 
faire un fouet ; j’en ai fait moi-même pour 
mon ufage fans avoir appris. Il eft vrai 
que ceux-ci font très-enjolivés comme 
il convient dans une ville de luxe : mais 
enfin j.c’efl: une petite façon de plus. Sur 
ce raifonnement il falue le fabriquant, & 
lui préfente fon cher Naru. Je n’ai pas 
le tems de vous entendre , dit le fabri¬ 
quant ; je cours au Tribunal des Arts 3 où 
fai un procès de conféquence. A mon re¬ 
tour nous nous parlerons. Je veux vous 
fuivre , reprend Chinki P pour vous féli- 
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cïtef fî vous gagnez. Il le fuivit en effet,; 

Le fabriquant avoit plufieurs parties âd- 
verfes préfentes à l’audience : Tourneurs j / 
Tabletiers , Corroyeurs, Cordiers 9 Do^ 
reurs 9 Peintres & Verniffeurs , qui tous, 
fur dé bonnes raifôns , lui difputoient le 
droit de gagner fon pain & celui de fa fa¬ 
mille , en faifant des fouets. Les Tour¬ 
neurs revendiquoient cette fabrication 
par rapport à là verge & àla poignée.Oui, 
objeÊtoient les Tabletiers : mais vous ne 
pouvez employer que dit bois du pays ; 
& s’il eft queftion de bois étranger 5 c’efl: 
notre privilège. Les Corroyeurs prétex- 
tôient la coürroye ; les Cordiers la ficelle ; 
les Doreurs , Peintres & Verniffeurs les 

divers enjolivemens. 

Lé Tribunal décida que toutes les par¬ 
ties concourroient > chacun félon l’ef- 
prit de fon métier , à la fabrication du 
fouet ; fi bien quil ne reftoit plus au fa¬ 
briquant que le pouvoir de le monter» 
Chinki 7 de fon côté, décidoit qu’il falloir 

D ij 
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employer cet infiniment a mener les par¬ 
ties plaignantes 5 &i les Faifeurs de réglé- 
mens, après qu’on les auroit feliés & bri¬ 
dés ; & il ne voulut plus de ce métier. 

On plaida d'autre,s caufes de cette na¬ 
ture , qui lui donnèrent quelques lumiè¬ 
res fur la Jur.ifprudence des Arts. LesTa- 
bletiers demandoient la fabrication exclu- 
five des évantails à caufe du bois y & les 
Evantaiiliftes , à caufe du papier. Les 
frais de çê procès foute nu à perte d'ha¬ 
leine , fç montoient déjà à vingt mille 
taels ; àc à caufe de cela même , il né fut 
pas encore jugé dans cette féance. 

D’autre part les Lapidaires y les Orfè¬ 
vres ôc les Merciers s’attaquoient auffi. 
L’Ôrfévre prétendoit que le Lapidaire ne 
pouvoir vendre la pierre que fur le pa¬ 
pier ; & que c’étoit à lui Orfèvre à là 
monter. Le Mercier difoit :je confensque 
le Lapidaire taille la pierre, & que l’Or- 
févre la monte ; mais par la fainte juftice, 
c'eft a moi a la vendte montée. 

Les Çarroffiers & les Bourreliers n’é- 
toient pas moins acharnés les uns contre 



les autres ;lé Carrqffiers’âfrôgeoit lé droit 

de fufpendre la voiture qu'il faifoit ; & fl 
je favois faire des roues, difoit-il, je n'âu- 
rois pas même recours au Charron. Le 
Bourrelier fq foucioit peu desrouês;mais 
il revendiquoit les foufpentes : le Tribut 
nal les lui adjugea exclufivemént. 

Cette décifion occafionna un meurtre 
quelques jours après. Un général Tun- 
quinôis, nation toute guerrieré ôt bru¬ 
tale , avoir commandé un carroffe. Ce 
carroffe n'arrivoit pas dans l'hôtellerie où 
il étoit logé. Il va chez l'ouvrier... Mille 
griffés du Diable ! mon carroffe . Le voilà y 
Seigneur, il eft tout prêt , il n'y manque 
que les foufpentes , elles font chez le 
Bourrelier... Pourquoi les js porter 0 âne 
rqye'i Je ne les y ai pas portées. Il m'eft 
défendu de fournir des foufpentes... . 
Doublé impofleur y tu veux me perjuader 
que les loix d'une Nation fage t empêchent 
de faire ton métier ! Eh bien ! tu ne feras 
ni voiture > ni fouf pente; ramaffe ta tête . 

Diij 
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Effedivement un coup de fabre Tavoit 
jettée fur le carreau. 

On rendit une autre Sentence qui prou¬ 
va bien riiîflexible intégrité des Juges.On 
ne fe fervoit pour imprimer la Mufique 
que de cara&eres informes. Un Typogra¬ 
phe en préfenta avec de nouveaux con¬ 
tours y ôc qui étoient évidemment plus 
nets & plus correéis. Malgré l'évidence , 
qui ne réuffit pas en tout lieu , comme 
le privilège exclufif d'imprimer la Mufi¬ 
que appartenoit à une feule perfonne 3 le 
Tribunal défendit de faire mieux. 

î 

L'audience finit par le redreffement 

d'une contravention inexcufable. Un mar- 

+ 

çhand Drapier ne s'étoit pas contenté de 
vendre du drap pour un habit 9 privilège 
inçonteftable de fon commerce. Il avoit 
ofé en fournir la doublure en foie,&tout 
raffortiment qui^felon les ilatuts^ dévoient 
fe prendre chez d'autres marchands. Il 
fut vivement tancé par le Tribunal , ôç 

condamné à une amende de 2000 taels* 



Le grand Garde de la Draperie vengea 

fubitement le Corps de cette méfaven- 
ture. Il-dénonça avec une longue digni¬ 
té , car il étoit affublé d’une robe noire 
traînante * un Marchand Mercier , atteint 
& convaincu d’avoir débité quelques dou-^ 
blures en laine. Le Tribunal le jugea de 
même. Chinki jugeoit autrement ; il di- 
fo.it : c’éft comme fl dans les marchers, on 
défendait de vendre la fourniture avec la 
falade. Je n’expoferai point mon fils à des 
profeffions fi litigieufes. 

Il avoit perdu fa journée dont la fin lui 
découvrit une autre perte. En rentrant à 
rhôtellerie, il chercha en vain quelques 
vêtemens qu’il avoit apportés pour fes 
enfans. Je fuis volé, dit-il à Thoteliere.... 
Volé 1 répondit-elle ; voilà ce que c’eft 
que de loger des gens de votre forte ; vous 
déshonorez ma maifon. Cela n’arrive pas 
quand on a d’honnêtes gens... Volé ! mais 
ifaviez-vous pas la clef dans votre por¬ 
che ?... Pardon ,-je ne l’ai pas même ap- 
perçue.Dans la campagne où j’ai toujours, 

D iv 



vécu avec d’autres honnêtes gens > U n’y 
a point de ferrure. Àu refte 5 celui qui m’a 
volé a eu grand tort ; il n’avoit qu’à m’ex- 
bofer fon befoin 5 je lui aurois donné ce 
qu’il m’a pris. L’hôtéliere fé mit à rire 9 
ôt lui recommanda bien de fermer fa pot'? 
te ; mais il n’avûif: plus rien à perdre. Sa 
fille. Dinkà avoit paffé une journée moins 
trille que là précédente. Mais elle regret-? 
toit fa robe 3 & me preqoit point.de goût 
pour une ville où Ton voloit les filles. 
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CHAPITRE XXI, 

< - 

Ce qui engagea Çhinki à retourner au TrM 

: hunal des Arts, 

+ 

H i N K i repayant dans ù. mémoire 
les contefiations & lps j^gemens 
dont il avoit été témoin .ouvroit les yeux 
fur l’efprit & les reglemens des différent 
corps de métiers \ & comme il voulo.it y 
placer toute fa famfilp . U retourna au 

r - * *- H T - • » ■ « - ' ■ L * j h t 

Tribunal. 




Au pied des Juges étoit un plaideur 

qui crioit à l’injuftiçe, en montrant une 
pendule qui enlevoit les fuffrages de tous 
les çonnoiffeurs. Pourquoi ne pas le re* 
.cevoir à la Maîtrife ? dit le Tribunal, aux 
Jurés Horlogers ? Ne convenez-vous pas 
que fa pendule furpaffe toutes celles qui 
ont paru jufqu’à ce jour. Nous en corn? 
venons , dirent-ils, mais l’ouvrier eft fans 
qualité. Un jeune Juge à qui la leâurq 
des reglemens n 5 avoit pas encore dérangé 
la raifon , ne çomprenoit pas comment 
avec tant d’habileté, on pouvoit être fans 
qualité. Les Juges l’éclairerent en lui di-n 
fant que Touvrier n’a voit pas fait fon ap- 
prentiffage dans la ville, & tous les vieux 
Juges le mirent dans la bonne voie par le, 
réglement qui lui fut montré. Il ne ref-. 
toit àfArtifte que de travailler éternels-, 
lement chez des Maîtres) moins habiles 
que lui, 

A peine cette Sentence fut-elle rendue 
qu’on entendit des cris d’admiration ; ce 

qui les caufoit, étoit un coffre du plus 


beau lacque ; deftiné pour Fappàrtement 
de la Reine. Héfitera-t-on encore, difoît 
TArtifte > de me donner des Lettres de 
Alaîtrife ? Effeâivemént , dirent les Ju¬ 
ges , aux Jurés Verniffeurs; qu s avez-vous 
à objecter à celui-ci ? Il a fait fon appren- 
tiffage dans la ville, il a rempli le tems de. 
compagnonnage,fon chef-d œuvre eft ad¬ 
mirable,pourquoi ce retardement ? Quef- 
tionnez-le , répliquèrent les Jurés., fur fâ 
religion. 

Deux feétes partageoîent le. peuple; 
Celle de Fo, & celle de Somonakondom 
que le Roi avoit appellée de Sjam. pout 
loppofer à la première, qui' devenait re¬ 
doutable augouvernement.Tous les corps 
de métiers étoient voués à Fô. Les fèâa-- 
teurs de Somonakondom n'étoient pas en: 

fi grand nombre : mais ils fe flattoient de, 

a 

fe rendre bientôt plus conlidérablës parla 
faveur delà Cour.Tous les Lettrés étoient 
de l'ancienne Religion du Grand Em¬ 
pire de la Chine , adorateurs du Dieu du 
Ciel* . 


y 
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Le Préfident du Tribunal, fe recueil¬ 
lant comme on fait pour des chofes graves, 
interpella TArtifte en ces termes... Ne 
croyez vous pas qu’un Cochinchinois , 
après avoir grandi dans la piété filiale, 
doit être bon pere, bon mari, bon voifin, 
bon ami, compatiffant pour ceux qui fouf- 
frent , hofpitalier pour les étrangers , 
jufte envers tous , fournis aux Loix & au 
Prince ? N’êtes-voûs pas perfuadé qu’il 
eft au Ciel une Providence dont l’œil 
_ vigilant ob ferve tout, difpofe tout ; qu’il 
y aura des récompenfes pour la vertu ; 
& des. punitions pour le vice. Doflrine 
enfeignée par le Dieu Fo & confirmée 
authentiquement, lorfqu’il apparut fous 
la forme d’un Eléphant blanc. 

Je crois tout cela, répondit l’Àrtifte , 
excepté l’Eléphant blanc qui ne me ren¬ 
dra pas meilleur ; & qui ne me fera pas 
faire de plus beaux coffres. Je préféré, je 
ne fais pas trop pourquoi, le finge Somo- 
nakondom qui, après y 70 tranfmigrations, 

enfeigna la même Doârine, en délivrant 
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l a terre d’un IVIonftre qui la délbîoit , ôc 
j’irai voir / quand j’en aurai le tems, la 
marque d’un des pieds de Somonakondom * 
qui eft gravée , à ce qu’on allure en trois 
lieux différêns, dans le Royaume de Siam , 
dans celui de Pégu , ôc dans Tille de 
Céylân. Mais de quoi s’agit-il ici? N’ell- 
ce pas de la perfeûion des Arts ? 

Le Tribunal avoit pitié de fa fottife.' 
Cependant comme le beau coffre de Lac- 
que faifoit le bonheur de la Reine , il n’ofa 
pour le moment prononcer l’exclülion de 
la Maîtrife. On lui donna un mois pour 
fe faire inftruire , & abjurer fes imper/ 
tinences. 

h 

Un Brodeur Banian ne fut pas traité 
avec tant de ménagement. Ses Broderies 
étoient extrêmement recherchées. Le 
Tribunal ne Tignoroit pas. C’étoit un 
enchantement général, mais les Jurés 
Brodeurs crioierit : il eft Banian . 

I 

Je le fuis , répondit-il: mais les Man¬ 
darins de la Cour, mais le Trône &l’Au- 

f 

tel font décorés de mes broderies, Pour- 
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quoi ne pas me permettre de faire dommë 
Maître y ce qu’on me permet d’exécuter 
comme ■ compagnon, affervi & opprimé 
chez vos Maîtres ? D’ailleurs qu 3 a-t on a 
reprocher aux Banians. Difperfés dans 
toute l’Afïe, fans Chef& fans conftitution* 
nous ne cherchons qu’à fubfifter par le 
travail ôc Tinduftrie ^ en nous conformant 
par-tout aux Loix, aux ufages , & aux 
Ordonnances des Princes. Vos Rois, fur 
la réputation de notre habileté dans la 
banque , dans le change , dans le cour¬ 
tage y nous ont permis de nous établir 
dans leurs Etats. Mais on trouve le fecret 
de rendre nulle la protection qu’ils nous 
accordent. On nous exclut non feulement 
de toutes les charges & emplois ; on nous 
interdit encore toutes fortes d’Arts & de 
métiers. On nous défend de prendre cou¬ 
leur dans le commerce. Perfonne n’ignore 
la Requête injurieufe que vos corps de 

F 

Marchands viennent de produire contre 
nous. Ils nous reprochent le prêt à ufure : 
il faudra bien en venir là 9 fi c’eft le feul 
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jïioyen ^u'on nous pouf'vivre* Let 
friponerie : nous demandons qu’on pende 
les fripons. Et toujours le crime originel 
de notre Religion : il eft un peu fingulier 
que des Marchands , des Artifans veulent 
être plus Religieux que lés Rois qui pro¬ 
tègent la Religion ; plus Religieux en¬ 
core que le Bonze fuprême qui nous voit 
au nombre de quinze mille dans fa Ville 
Sainte de Faïfo , qui nous a permis d"y 
exercer notre culte 9 & tous les Arts. 
Nous ne parlons de Religion à qui que 
ce foit. Nous fouffrons qu’on nous en 
• parle ; pourvu que ce ne foit pas pour nous 
oter les moyens d’agir & de vivre : toutes 
ces raifons parurent pitoyables au Tri¬ 
bunal qui y tout d’une voix^ prononça 
l’exclufion de la Maîtrife. 

Hélas ! dit Chinki y j’apprends la Jurif- 
prudence bifarre des métiers : j’aimerois 
mieux que mon fils en eût un. 



CHAPITRE XXIï. 

Comment Chinki fait une nouvelle 

tentative . 

A L’afpeCt de tant de difficultés dans 

les Arts de là fécondé main , Chinki 

% *■ 

fe tourna du côté des Manufactures en 
matières premières. 

Près de là étoit une Manufacture en' 
Cifeaux. Chinki falue le Maître, & lui 
demande fi le métier va bien. 11 alloit 
mieux pour moi, il y a quelque tems y 
répondit-il. Outre les cifeaux trempés que 
vous voyez , j’en fabriquois une quantité 
bien plus grande de non trempés ; & je 
les débitois aux infulaires de Bornéo, fans 
favoir à la vérité à quel ufage ils pou- 
voient employer des cifeaux de fer. Ceux 
qui veillent aux Fabriques, ont trouvé 
mauvais qu’on achetât des cifeaux fans 
trempe ; & ils en ont arrêté la fabrication > 

comme contraire aux réglemens. On a 



'découvert eiïfüitë qu’ils fërvoîenita rft< 5 tf- 
cher les chandelles dans Tlfle de Bornéo ÿ 

& on m’a rendu toute la liberté que j’a- 
vois : mais il ffeft plus tems ; leâ infulairés 
fe font pourvus ailleurs ( i )• 

Cette Hiftoire ne dortnoit pas du goût 
à Chinki pour le métier ; ôt comme en 
queftionnant fur Fapprentifïâgê , le com¬ 
pagnonnage & la Màîtrife , il trouvoit les 
mêmes difficultés que dans les autres pro^ 
feffions > il renonça aux cifeaux. 


( i ) On dit que cette bévue s’eft répétée en 
France à Arconfat dans le Forez. Cette Fabrique 
dè cifeaux non trempés nourifTcrit, aux dépens 

des Barbarefques 5 plufieurs villages à prélent' 

* 

ruinés & dépeuplés. Les fottifes font' de tout 

pays. 
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chapitre xxiil 
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Ctiinki obligé de convenir que les bonitèë 
actions ne jorit pas toujours récompenjees . 

r t 

L falloir avoir toute la patience de 
Chink-i, pour ne pas fe rebuter. Ou ne 
voÿoit que lui chez les artifaris & dans les 
rues* Une petite voiture à un. cheval $ 
alors fort à là mode pour écrâfer les paf* 
iàns> alloiten eflropier un.; Chinki le tira 
du danger. Celui-là dit à fpn biénfaijEeur .5 
homme avifé , que faites-vous dans cette 

1 I ■ FV * ' / * - '-A- ' > * * 

:1 Ville ? On ;ny voit gueres. de gens de vo¬ 
tre étoffe* J’y fuis 5 répondit Chinki s 
pour initier cet enfant dans quelque pro^ 
fefiion^ mais toutes le rejettent* Eh bien ! 
répliqua le queftionneur^ je veux vous fer- 
vir. Je fuis Marchand Mercier 5 nous 
fommes vendeurs de tout > & faifeursde 
lien. Nous étendons notre domination 
fur tous les métiers > qui, à prendre notre 
privilège à la rigueur % doivent s’en tenir 

E 
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à la confeÊtion des ouvrages, &iious ks 
livrer pour les vendre. Bien plus y nous 
avons le droit exclufif de faire venir les 
.matières premières qui fervent aux fabrî* 
ques & aux arts. Vous voyez de-là que 
nous faifons un premier bénéfice fur les 
matières, &un fécond fur la main d’œu¬ 
vre. Ecoutez bien, vous n’êtes pas ati 
bout ; le public même efl affervi à nos 
privilèges : ii faut voir comme nous far- 
fifïoris, comme nous faifons amener à 
notre bureau les marchandifes qu'on voir- 
droit tirer dire£l*ement des fabriques 
Etrangères. Je fuis fâché feulement que- 
les Epiciers partagent ce privilège avec 
nous pour les marchandifes qui les regar¬ 
dent. Un autre avantage encore 5 c’eft que' 
la profeflion ne demande pas un long 
apprentiffage, puifqu’il n’y a point de 
travail de main; & autant qu’un ouvrier 
eft au-deffus d ; un laboureur,, autant un: 
mercier eft au-deffus d’un ouvrier. 

Je, vous laiffe régler les rangs tout à vo« 
tre aife ; dit Chinki. Celui qui fait y vaut au 



Moins cèlui qùi vend, & le labdürëüf éû 
le premier producteur : mais ee n’eft pas là 
le point doftt il s’agit entré nous; vous 
plairoit~il de fotnîer cet enfant dans vo¬ 
tre commercé ?.. ; Vo tonner s , pour vous 
ôbligér. Quels feront les frais d’apprentif- 
fage & de maîtrife ?... Très - modiques y 
prefqüe rieri pouf un état aufîi lucratif? 
Fenfiori d’apprehtiiFagé , droit décrire- 
grfirement pour rappreritiffagé, impoli- 
tion annuelle fur les appreritifs & eom- 

. z w 

pagrioris > frais dé éonfrairïë, frais de rhaî- 

*■ 

trife, honoraires des Gardes & Jurés 1 / 
fournie toute y environ 1400 tàëls; 

Miféricordé, s’écria Ghiriki, dans tout 
cela, jé rie vois rieri de jufiie y que la 



perifion dé ràpprèritifTâge; Car l’apf 
rie pouvant éricôré fefvir fôn maître y 
doit payer fes leçons là dépénfe qu ? if 

lixi càùfe. Mais à quoi employez - vous 


tout f argent qùé vous tirez des récep¬ 
tions ; car je vois un riorribre prodigieux 
dé merciers dans cette capitale ?. . . *- 
La Communauté à des dettes ... Que vous 

Eij 
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payez fans doute..*. Les uitCTets , oui y 
mais les capitaux. Mais fi vous voyez les 
belles folemnités , les belles offrandes que 
nous feifons à Fo , les riches préfens , 
les belles étrennes que nous diftnbuons 
à nos proteâeurs, les bons feftins où 
nous avons la bonté de convier le réci¬ 
piendaire ; & comme nos Gardes & Ju¬ 
rés arrangent bien leurs affaires ; & com¬ 
me nous foutenons des procès qui va¬ 
lent au Corps des lettrés qui nous défen¬ 
dent plus de 80000 taels par an , vous 
ne demanderiez pas ce que devient Par- 
gent des réceptions. 

Vous r/aurez pas du mien, éloquent 
Mercier, répliqua Chinki, je ne fuis pas 
affez riche. Si du moins de toutes ces 
fommes qui fortent des réceptions dans 
tous les commerces, dans tous les arts 
& métiers, total bien confidérable, il 
en entroit une partie dans le tréfor du 
Prince , pour fubvenir aux befoins de 

PEtat. Mais les Communautés, de votre 
propre aveu, n en payent pas même leurs 



dettes. Pardon ~ 9 G je nfavife de criti¬ 
quer , ce que tant de gens d’efprit ont 
'arrangé. Il n 5 y a pas de mal, dit le Mer¬ 
cier, les gens de votre forte font fans 
conféquence. 

Pendant ce pourparler, le petit Naru 
promenoit fes yeux fur le magazin’ de 
'mercerie ; le Mercier lui fit préfent d’un . 
couteau, & d 5 un peigne pour marquer fa 
reconnoiffance au pere, 









«F* 


CHAPITRE XXIV. 

! ■ - 

Efperances détruites , aujjitôt que conçues* 


C Hinki ne favoit plus où tourner fes 
pas. Il alloit, il venoit, & n’imaginoït 
rien qui ne fût hériffé de difficultés. Un 
petit marchand qui étaloit fur un quai, 
lui offrit de petites quincailleries, dont 
la plus chere ne valoir pas un quart de 
tael. Gagnez - vous votre vie, lui dit 
Chinki, à ce chétif commerce ? Cela ne va 

T 

pas mal , répondit le marchand: il fan 

uj 
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peu de fonds , comme vous voyez ; & otï 
vit, Çhinki penfoit à fou fils ; & croyoif 
déjà Je voir étalant fur le même quai , 
^affranchi de toutes les fervitudes cou- 
teufes des Communautés, Doucement, 
lui dit le marchand, il a fallu me faire 
recevoir Mercier; & la Communauté, par 
indulgence, n’a exigé que iapo taels, 

fomme que je n’aurois jamais pu payer, 

-* * 

fans la bonté charitable d’un maître que 
J’avois fervi. Que le Ciel confonde les 
.Communautés , reprit Chînki, & nie 
donne la patience dont j’ai befoin. 

Comme il ppurfuivoit fon chemin, un 
prieur de vieux bonnets l’arrêta... Ache¬ 
tez, il font tout neufs, & je les donne 

.■ * * 

pour rien..* J 5 ai plus de bonnets chez moi, 
dit Chinki, que jp n’en-uferai: mais je 
fuis fâché pour vous que vous n’ayez pas 
un meilleur métier. Il me nourrit , & 

- - . ... J 

m’habille, répondit le prieur ;n’eft-çe pas 
beaucoup ? Ah ! fi ces maudits Fripiers 
ne m'avoient pas fait payer 105*0 taelspour 
Je droit de crier des vieux bonnets êç 


t 
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autre friperie, je ferois plus à mon aile; 
Hélas ! reprit Chinki, fi avec vos iojo 
taels vous étiez venu me trouver dans le 
vallon de Kilam, autrefois fi heureux , je 
vous aurois établi richement. Allez, criez, 
vendez beaucoup, & ne vous enrouez pas. 

Le foleil étoit déjà couché, on allu- 
moit les lanternes qui éclairoient afîez 
mal, & quun mandarin attentif à la com¬ 
modité publique, projettoit avec fuccès de 

rendre plus lumineufes. Chinki regagnoit 
fon gîte en regardant avec attendriffe- 
ment le petit Naru, à qui les Commu¬ 
nautés fermoient toutes les portes de 
travail & de fubfiftance. Une mauvaife 
odeur infeûoit l’hôtellerie , elle fortoit 
d’une folfe qu’on vuidoit. Que je vous 
plains , dit Chinki aux vuidangeurs , d’ê« 
tre condamnés à un tel métier ! il faut bien 
qu’on le regarde d’un autre œil, répondi¬ 
rent-ils, puifque la maîtrife nous coûte 
éoo taels. Mais tout eft compenfé dans 
ce monde; l’apprentiflage ne coûte rien. 
Chinki ne fut pas tenté d’y placer fou fils 

Eiv 
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CHAPITRE XXV. 

H 

Comment le petit Naru fut pi'çfque ouvrit? 

en Lacq.ue, 

Y ~ r ” 

JîifcîKi, après une nuit paffée dans Fa* 


C tUNKij a 
citation, 


gitation, n’attendoitpas un jour plus 
favorable. Il défefperoit entièrement , 
Jorfque par une efpeçe d’infpiration, il 
trouver Fouvrier du beau coffre de 




tacque , qu’il avoit vu au tribunal , per- 

que les talens difti ligués font or¬ 
dinairement plus traitables que les autres. 

Tuchin y ç’étoit le nom de Fartifte. 
travaUlok dans une enceinte privilégiée; 
ou un effain de Tàlapoins Siamois avoiç 
établi lé culte de Sbmonakondom, dans 
Un magnifique Pagode. Le,refte du ter^ 
rein, ils avaient la charité de le louer 
chèrement aux marchands ôt aux artiftes 
qui youloient éviter les véxatiôns des 

H 

(Corps de métiers. 

1 Voilà mon fils> dit Chinki a Tuçhin • au 
îiémde la vertu ôt de la içiençe ? appre- 


t 
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nez-Iuià fe tirer de la mifére. Toutes le§ 

maîtrifes le repouffent. Çes maîtrifes, 
répliqua Tuehin, fourmillent d’obftacles 
à l’avancement des arts , coupent les 
ailes au génie ; & fi j’ai défi ré d’être mai-* 
tre , c’efi: qu’on veut faire comme les 
autres. -Quand votre -fils fçaùra fon mé¬ 
tier y il pourra gagner ici , comme dans 
le cœur de la ville.. Au refte ? foyez le 
bien venu ; puifque vous me donnez oc- 
çafion de pratiquer le bien.... Vertueux 
Tuehin y vous me ravijrje^ : mais je ri ai quë 
200 taeis à vous offrira. Je n’en veux que 
eent y aidez - vous des autres ; & retour-s 
nez en .paix ii votre charrue. Je mé fiâtes 
qu’en peu d’années je mettrai votre fils 
fur le chemin de la fortune& en état 
de foulager fa famille. Je ne dois pour* 
tant pas vous diffimuler qu’il aura néan¬ 
moins bien des perfécutions à effuyer de 
la part des maîtres. Jugez - en par moi- 
même. Ils ont décrié mes ouvrages pem 
dant quinze ans. Ils ont débité qu’ils n’é- 
toient pas de durée $ que; mes vernis 


i 
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Soient dangereux pour les nerfs ; & pour 
dernier trait, ils m'attaquent fur ma re¬ 
ligion , comme vous l'avez entendu au 
Tribunal. Il a fallu toute la fupériorité 
de mon talent , 6 c la proteâion de la 
Reine pour ne pas fuccomber. 

Je fuis donc condamné , répliqua 
Chinki, à m’en retourner comme je fuis 
venu. Qui m'affurera que inon fils dé- 
farmera l'envie par fes chef- d'œuvres , 
ainfi que vous avez fait par les vôtres ; 
& qu'il fera protégé à la Cour / Adieü , 
profpérez toujours; pour moi je remene 
Naru au vallon de Kilam. J'aime mieux 
qu’il y partage ma mifére: je lui appren¬ 
drai peut-être à la fouffrir. Ces deux hom¬ 
mes vertueux fe quittèrent la larme à 
l'œil* 



i 
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CHAPITRE XXVI, 


Comment Chinki fe laijje abufer par un 

bon raijonnement. 

C Hinki ayant pris le parti de rendre 
fon fils à l’agriculture, né s’occupoit 
plus que de l’établiffement de fa fille 
Dinka. Sans doute, fe difoit-il, on don¬ 
ne plus de facilité à ce fexe qui eft 
moins compté dans les arts , que 
dans les foins domeftiques; & qui pa- 
roît mériter toute la faveur , lorfqu’il 
réunit les deux parties. Dinka étoit inté- 
reffante par fes traits, fa phyfionomie, 
& fon ingénuité. Il la préfenta à une mar¬ 
chande de Modes, .qui, pour le prix de 
ijo taels , s’engagea de donner à la jeune 

éle ve toute FadrefTe &les grâces du talent, 

* 

Je l’avois bien prévu, dit Chinki, qu’on 
favorifoit les filles. La mienne dans peu , 
d’années verra donc la Cour & la Ville 
accourir à fes ouvrages, comme on vient 
PUX vôtres, Oui ? dit la Marchande, fi 
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elle prend un mari qui lui apporte la 
maîtrife pour ïSoo taels* Comment. re 
prit Chinki, ce n’efl: pas vous qui etes 
Marchande de Modes , c ? eft votre mari ; 
tandis que Ton voit des veuves de Char¬ 
rons , de Charpentiers, de Serruriers , 
refter Maître Charron > Maître Charpen¬ 
tier , Maître Serrurier ! C’eft donner aux 
femmes le marteau > & l’aiguille aux hom¬ 
mes. Sais-je fi ma fille , après fonappren- 
tiflage, aura le bonheur de trouver un 
mari qui lui convienne, Ôt 1800 taels. 
Que voulez-vous, mon pauvre homme * 
dit la Marchande ? tels font nos régle- 
mens. La Maîtrife en Modes ne peut 
pas réfider fur la tête d’une femme* Tou¬ 
jours des réglemens , répliqua Chinki, 
mais qui les a drefFés ?... Ce font les Mal^ 
wj...M aîtres monopoleurs qui n’ont veillé 
qu’à empêcher le partage du travail, & à 
femer les approches de la Maîtrife de tous 
les frais & de toutes les difficultés ima¬ 
ginables. Dinka ne fera donc pas Mar¬ 
chande de Modes. 


à 
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CHAPITRE XXVII. 

V 

Dialogue entre Chinki SC une Brodevjé . 

Chinki, 


V O i l a des ouvrages bien agréables* 
Ma fille pourroit en faire autant fi 
vous vouliez Tinftruire. 

* 

La Brodeuse. 

Pourquoi non ? Il faut que les filles s’oc¬ 
cupent , fi elles veulent être utiles & fages* 
Rien né leur convient mieux que ce mé¬ 
tier-ci. 

C H I N KT. 

; Il efl vrai : mais avant d’entrer en con¬ 
vention, dites-moi, je vous prie, s’il efl: 
queflion de Maîtrife dans votre Art. 

La Brodeuse. 

Sans doute. Oùny en a-t-il pas ? 

Chinki. 

Maudite Maîtrife ! te trouverai-je par-; 
tout ? En jouiffez-vous ? 




La Brodeüsé; 

Non, car je ne fuis pas mariée, ce là 

tiendra.- Mais, en attendant, je travaillé 

fous protection, c’eft-à-diie, à T abri d'un 


privilège que je loue d’un Maître, pour* 
le prix annuel de 300 taels. 


C h 1 n K ï. 


Maudite Maîtrife! nfiâ fille tf aurâ'pas cé 
moyen. Mais n’importé', lailfons*là le pri¬ 
vilège. Quand vous Paürez formée, né 
poürfa-t-elle pas travailler, riofl âù grand 1 
jour , comme vous, mais dans Pobfcurité'^ 
enfe contentant de petits profits? 

La Brodeuse. 


Qu’elle ne s’ÿ joue pas. Je fais ce qu’il 
m’enâ conté, moi qui vous parlé. J’étois : 
efpionnée : un Garde eft venu avec un 
Mandarin de police ; confifcation de mes 
ouvrages & amende exorbitante. Enfin 
fai plus perdu en un jour, que je n’a vois- 
gagné en fix ans. 

G h 1 N ic 1. 

Maudite Maîtrife ! Mais dans lés Arts 
analogues à votre fexe, n’en eft-il point 
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qui foit exempt de toutes ces entraves! 
par exemple les éventails , les rubans, la 
plumafferie; que fais-je? les fleurs artifi¬ 
cielles. 

La Brodeuse. 

Mon cher homme, vous trouverez par¬ 
tout les mêmes difficultés. Il faudra que 

votre fille fe réfolve ou à louer un privi- 

« 

lege, ou à l’achat- de la Maîtrife, pouf la 
mettre fur la tête de fon mari, qui peut être 
n’entendra rien dans le métier. 

Ch in ki. 

Maudite Maîtrife ! Que deviendra ma 
fille ? La pauvre enfant partageoit les in¬ 
quiétudes de fon pere } en fentant vive^ 
ment les fiennes. 



CHAPITRE XX VIH 


U 


Le bouquet 

H 

Ne fille de même âge que Dinta,' 
couroit les rues , en portant une cor^ 
beille de fleurs* Prenez ce bouquet, lui 
dit-elle, & parez-en vôtre fëin. Vous en 
ferez encore plus jolie. Que vous êtes 
honnête, dit Chinki ! tout le monde ne l’eft 
pas tant dans cette ville. Il la remercia, 6c 
s'en alLoit: doucement, dit-elle, 6c l'ar¬ 
gent! Pardon, reprit Chinki, je ne favois 
pas que vous vendiez vos fleurs. Je n’eri 
ai jamais vu vendre dans le vallon de Ki- 
lam. C’eft donc un petit commerce que 
vous faites' ? Vous l’avez dit, répondit- 

h 

elle, j acheté tous les matins des fleurs 

^ ^ i 

p 

pour un quart de tâel; 6c à la fin du jour 
cela me rend un tael-, 6c quelquefois deux. 
J’ai penfé être ruinée lé premier mois., 
Une Jurée de la Communauté, femme 
plus barbare que les Tunquinoifes, fans 

pitié 
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pitié pour les pauvres filles , eft vefiùë 
m’arracher ma corbeille y ôc me menacer 
de la prifôn , fi je n’achétois un privilège % 
& à quel prix?'Vous ne le croirez pas; 
èoôiaels pour, le commerce d’un quart 

de^taefqoar jour. Heureufement qu’un 
Mandarin de la police des métiers ^ rnà 
prife fous fa proteâion; ôc : j ai un vrai 
plaifir à braver les méchantes Jurées: en-% 
core m’a-t-on marqué y malgré cette prb- 
teÛion y le quartier de la ville oujë puïs- 

vendre. Tout autre ni’eft interdit. 

i. r ■ j ■ 
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Hélas !, dit Chinki, je n’ai pas 609 taels 

j - -- ' ■ - , 

pour établir ma fille ; & elle, ne ïera pas 
allez heureufe pour trouver un proteâeur*- 
commë vous avez fait. Pourquoi non;?, 
répliqua la petite Fleùrifte. Elle a une fi: 

;ure qui portera bonheur» * 

. - j - - - 
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CH API T R E X X I X 

Comment Chinai rèujfit enfin à placer fies 

deux enfians, 

A fable dé Pandore, connue de toutes 
ê les nations, dit que Tefpérance efl: 
au fond de l âbôetê; elle * a raifoh. Une 

i _ 

femme d’un âgé très-mûr , qui vendoit 
dé petites pièces dé patiffêriê, qu’on ap- 
pêllè en Europe/*? plaïfir & le Croquet P 
avoit entendu là cônverfation dé Chînki 
avec la petite Fleurifte. Bon papa;, lui dit- 
elle, vous voilà bien embarraffé 1 mon 
petit commercé efl: plus fïuûueüx que ce¬ 
lui des fleurs. Il efl: de toute faifon. Don^ 

•m 

nèz-moi votre Hile. Je ne vous demandé - 
rien. On aimé à acheter dé là jeùneffë. 
Elle doublera mes profits ; & quand il en 
fera tems , je lui achèterai un privilège. 
Tant que j’ai été jeune & affez jolie, je 
ne vendois qu’en contrebande, & en nie 
cachant des pain-d’Epiciers, Je me tirois 





%■ * 

: fans privilège* Maintenant âveè 
le privilège iiion commerce languit, Les 
vieilles femmes ne font pas heureufes* Al- 

JJ 


Ions, fuivez moi* Elle les mena,dans un 
réduit affez commode.Voilà le lit de 


Votre fille > qui fera déformais la mienne* 
Voilà le panier de plaifir & de croquet. 
Il fera bien enjolivé, pour commencer 
demain. v 

: Chinki Voulut voir fa fille en exercice; 


C'ètoit un jour de fête* Il fui voit de loin 
dans une promenade publique; ou des far¬ 
ceurs de toute e fpe ce amüfoient le peuple 
& le beau monde. Les grâces naïves de la 
débutante, fa parure champêtre^ fon ai t 
d’innocence , fpeâacle fi rare dans une 
grande ville ; fon embarras même attiroient 
racheteur.: Le panier fut bientôt vuide * 
& la vieille reinpliffoit fa bourfe. Elle 
quitta fa place-, en difant : courage ! ma 
fille, tout.ira bien. Vous êtes vraiment fa 

^ - t ’ 1 ^ 

hiere, reprit Ghinki : voilà\danc enfin.uii 
de mes ènfans dans un métier. Je reme¬ 
né rai l’autre à mon travail. Le Tyen n a- 

Fij 
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bahdoftne perfonnrie , quand on ne s ? âban* 

1 h 

donne pas. 

Vous parlez d'un autre enfant , dit la 
vièiile, ou eft-il ? Amenez-le, nous fou- 
perons en famille^ A peine l’eût-elle vu & 
queftioriné , que lui trouvant de la phyfio- 
nomie Ôt de l’ouverture d’éfprit j ce feroit 
donimage, dit-elle, de ri’êïvpas faire.quel- 
que chofe. Je le placerai auffi, Dans^-un 
métier fans douté j répliqua Ghinki;.. Non 
: le fer vice. J’ai des amis dans une 



randé } maifon. Il férvira d’abord.les do^ 

m ■■ 

iheffiqües, êt fait-on jufqu’oà il montera ? 
N6us e voyons- tous les jours des fortunes 



èe 







: Mon-fils^y -domêflique ! s’écria le pere 5 " 
& dans léplus bas degré dê là fervitude ! je 
croyais déjà Tabaiffer en l’arrachant à la 




:é de 1 Agriculture, pour le li? 
vrèr à un métiers Non, je ne puis y con* 
. La vieille fe mit à ! rire. Homme 



firhple, fâchez qü’on fait plus de/ cas ici 
du dernier degré de la domeflicité, que 

de' la très-noble Agriculture j r & ;enfin la 




première loi eft de fubfifter. Ce mot. ré-; 
veilla dans Chinki toutes les idées de la 

F - L p f T . , 

mifere; & il fe iaiffa perfuader, Naru fut 
inftallé deux jours après dans fon pofte; 
& le pere ne penfa plus qu’à fon retour. 



C A A P I T R E XXX. 

- - j- 


t. * 

Quels furent les métiers où les autres en* 

Jans de Chinki fe placèrent . - 


L E retour de Chinki ne fut pas un plai**; 

.fir pur pour fes époufes. Elles pieu- 
roientles deux enfans qu’elles ne voy oient 
plus., comme fi elles rf en avoient pas eii 


d'autres. Les freres & les fœurs s’atten-, 

k i l ' r i ■ ■ t - ■- * 

■ t 

driffoîent de même. Ces larmes de ten- 

r >■ i 


dreffe coulèrent pour la derniere fois® 

p ^ ■ j 

Les pleurs qu’on verfa dans la fuite, fu¬ 
rent arrachés par le befoin & le défefpoir. 


■■ r i ■_ 

Plus Chinki travailloit, plus il fe convain- 
quoit qu’il ne pouyoit fournir au nécef- 
faire de vingt-deux enfans , qui> eh gran- 

-p 

giflant, çxigeoient plus de dépenfes. C’é 3 





toit de là part des deuix meres de la mé- 
lânchoiie, de l’humeur, des reproches , 
des querelles ; & de la part des enfans , des 
demandes continuelles qu’on ne pouvoit 
fatisfaire. La mifere trouble toutes les fa¬ 
milles , aigrit tous les caraâeres. Elle 
chaffa tous les enfans , les uns plutôt, les 
autres plus tard de la maifon paternelle & 
de l’Agriculture, pour* embraffer des mé¬ 
tiers qui ne demandent ni formalités , ni 
frais, ni qualité, ni Maîtrife. L’uii apprit 
à contrefaire les fignatures , l’autre la 
monnoie du prince; celui-ci à dominer le 
lia fard dans les jeux défendus, celui-là à 
mettre à contribution les paffans fur les 
grands chemins, un autre devint très-ha^ 
bile dans Fart des ppifons. Naru, pour fe 
tirer de la fervîtude , en brufquant la for¬ 
tune , affaffina foii Maître. Tous périrent 
dans les füppliçes. 



'CHAPITRE 'XXXI. 

Ce qui advint aux filles* 

\i " 

D inka n’avoit pas fuivi long-tems fôn 
petit commerce. Un jeune Mandarin 
ravoir enlevée pour la mettre dans Ta- 
bondance & le luxe. La vieille qui Favoit 
adoptée, en porta des plaintes. On ne fit 
qu en rire. Dinka en rit auffi. Elle attira 
Tes fœurs dans la ville Royale , les unes 
après lès autres. Quatre trouvèrent éga¬ 
lement des raviffeurs. Tant que la fraî¬ 
cheur de Page anima leurs traits, elles 
s’applaudifîoient, fans penfer à Favenir. 
Mais quand le tems commença fes ravages, 
délaiffées alors, elles furent obligées de 
chercher leur fubfiftance dans un liberti¬ 
nage vague, qui les mena bientôt dans une 
maifon de force 9 où elles s’éteignirent 
confirmées par le crime. Dinka ne fur- 
vécut quelque tems , que pour lentir 
avec plus d’amertume toute l’horreur de 
fon fort. F iv 
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Là cadette de toutes mérita feule quel? 
que. pitié. Arrivée la derniere dans la ca¬ 
pitale , fa vertu toute neuve s’étoit effa? 
Touchée de la conduite de fes fœurs. Elle 
avoit préféré lafervitude, chez une grande 
Dame. Une robe que Fufage du .ferviçe 

/ f 1 ‘ ; 

Jui auroit bientôt abandonnée, la tenta, 

^ » j / ^ 

pour en reyétir la malheüreufe Dinka, 
qui vivoit des aumônes publiques. Le lar- 

T 1 J * p k. J 

cin fut reconnu. La grande Dame quj avoit 
obtenu la graçe d’un affaflin de qualité , 
étoit inexorable pour le vol domeflique» 
La petite criminelle, comme cela arrive 

. >. ' < ■ ’ I i 

ordinairement , périt par la corde. Dînka 
demandoit la mort qu’elle ne put .obtenir» 

. Elle expira de douleur, en fe jettantfur 
le cadavre de fa fœur. 


V. 
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CHAPITRE XXXII, 

r 

Comment Chinki . devint Auteur par in* 
dig nation. Sa fin SC celle de Je s époujes. 

1Q End ant tous ces défaftres que Chinki 
JT ignoroit dans le vallon de Kilam * 
la langueur de l'Agriculture , & les ré- 

■■ i 

glemens bifarres des métiers 5 fe repré- 
fentoient fouvent à fon efprit. Un matin 
qu’il- étoit : défoceupé 3 il prit la plume 
& peignit en traits énergiques les maux 
qui couloient de ces deux fources. Con¬ 
tent de lui même , comme font âffez or- 
dinairement les Auteurs, il voulût l ? être 
davantage. A quoi fervent , dit-il, lés 
lumières d ? un particulier , fl elles n J é- 
çlairent pas le public ? Mais comment 

V 

faire ? Je retournerai dans- la Ville Royale 9 
& je publierai mes réflexions : auffi bien 
j’aurai la confolation, en même tems,de 
reyoir mes enfans. Hélas ! que font-ils à 
préfent ? Ne fouffrent-ils point de la mi¬ 
sère qu iis ont voulu éviter ? Ne leur èfl> 

m j _ . "l r > — 
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il point arrivé de malheur ? N*ont-ils 
point oublié leurs parens & la vertu ? 

11 fe mit en chemin f arriva & publia 
fon ouvrage dont la leûure caufa une 
fermentation à la quelle il ne s’étoit point 
attendu. Toutes les Maitrifes^ tous les 
Membres du Tribunal des Arts crièrent 

, t j ■■ ' ■ Æ 

que ç’étoit un libelle , contre la terre & 
le Ciel ; qu’il falloit le flétrir , & punir 
féyérement l’Auteur» 

' r ' ' J 4 

Le confiant Chinki n’avoit pas encore 
eu oççafion d’apprendre ? qu’on avoit 
grand tort avec bien des gens , quand on 
s’avifoit d’avoir raifon. U fut cherché 9 

K 

aifément découvert $ car il ne fe cachoit 
pas , $c emprifonné. On travaillait à inf. 
truire fon procès. Un Mandarin à qui tant 
de chaleur étoit fufpeâe , & éclairé par 
l’ouvrage même, en fit le rapport au Roi ; 
il y joignit rHiftoire tragique de la famille 
de i’aeçufé. Le Roi voulut voir le mal- 

- J 1 - *“ ■ T , 

heureux pere, Il étendit fur lui fa main 
protectrice. Il tâcha de verfer dans fon 
ame le baume de la compaflion, Il l’éleva 
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au degré de Mandarin honoraire * xlônt 
il lui fit. prendre l’habit ; & il ordonna 
qu*îl fëroit entretenu y lui & fes deux 
époufes dans la Ville Royale > des fonds 
publics. 

Les Rois ne font pas affez puiffans pour 
jappeller g la joie les cœurs abîmés dans 
ramertunie. Çhinki trop inftruit de la terr 
rible çataftrophe de fa famille , ne put fe 
ré foudre à vivre dans une -Ville qui en 

r 

avoit été le théâtre. II. reprit pour la der¬ 
nière fois le chemin de Kilam où les 

- ■■ b- -f ' b ^ 

bontés du Prince le fuivirent. Mais fpn 
ame étpit flétrie. Le dégoût de la vie, ce 
poifon lent qui en attaque tous les prin* 
çipes 3 s’empara de lui & de fes époufes,. * 
Tous trois infenfibles à tout , excepté aux 
funeftes images qui les pourfuivoient > ne 
tardèrent pas à s J en délivrer dans le fom- 
meil du tombeau. 

1 " h 

Ainfi périt cette famille infortunée, qui 
depuis huit fiéçles s’étoit perpétuée fur 
].e même champ daus le travail* faifance 
la vertu. 



CHAPITRE XXXIII. 


t 1 



Ce qui. arriva enjuite dans le 

Royaume . 

E Roi conïidéra que la difficulté de- 
vivre par la charrue ou par Finduf- 
trie avoit caufé la perte d’une famille 
préçieufe à l’État' ; 6c que les mêmes 
caufes annonçoie’nt généralement les mê¬ 
mes effets. Alors ne s'en rapportant plus 
qu’à la h aute fageffé , ôc aux lumières 
bienfaifantes du, Mandarin qui préfidok 
aux Finances 5 il fentit que le premier 
befoin de l’Etat 5 étoit que tout le monde 
pût.vivre. Il en vit nettement les moyens 
dans. l’Agriculture \ les Arts ôc le Com¬ 
merce. - 

r ^- .. f 

i ■- 

Le tribut en^nature fur les terres ? & 
en argent fur les çonfommations dans les 
grandes Villes feulement , fut rappelle 
dans Padminiftration Le luxe feul fut im- 
pofé pour les befoins extraordinaires de- 

FEtato 


T gus lés Métis' commütis à tous ^ tels 


que là Mer , les -fleuves & tout ce qu’ils 

i i 

contiennent y la pêchela chaffe furent 
rendus à tous, par la Loi du Prince & : dé 
la nature. - ’ 

Les. Territoires ne reconnurent plus 
d’autres Seigneurs que le Roi ÿ & d’autre 
juftice que la juftice Royale :on conferva 
feulement des noms de .terre 5 des titres 
qui n’emportoient aucuns droits Seigneu¬ 
riaux. En. tout la propriété y lajû r eté & 
la liberté perfonnelle redevinrent facrées 
comme auparavant. 

p 

Quant aux Arts & métiers, fources du 
commerce ? toutes- les Maîtrifes furent 


fupp'rimées : il n’y eut plus de Maîtres que 
les bons ouvriers* On laiffa au public le 
foin de corriger les autres 5 en rejettant 
leurs ouvrages. Toutes les formalités, les 
longueurs , la perte.du tems ? les vexac¬ 
tions intereffées d’appxenriffage ôede.conr. 
pagnonnage difparurento 

On rie diftinguaplus ? pour exercer, un 
Art ? le fujet fans qualité^ de. celui qui a 
qualitéi le fils de Maître.duiilsa Maître;- 
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cîiàihfg : l'é¬ 
tranger du National, On exenl'ta ht cme l'é* 

\ -- 

tranger du droit d J Aubaine ; droit barbare 
<jui deshonoroit une Nation policée. On 
ne difcerna plus là fe£te de Fo de celle 
de Somonakondom f relativeîriënt à Fih- 
duftrie. Le Banian partagea àufli là même 
prote&ion ; & quiconque voulut apporter 
des talens &des richéffes dans lé Royau¬ 
me y fut naturalifé* 

On fupprima les chefd’œUvïës - x €QfrH 

i> 

me fupêrfîus dans-les Arts purement mé- 
chatiiques ; & même onéreux 3 puifijue les 
Communautés ne les éxigeoient plus y 
pourvu qu’on les rachetât. 

On établit la : plus grande liberté-dans 
les Manufactures. ■■■-"' - - - 

On profcrivit toute amende êc cohfif- 
cation >parce que là marchandife fe vend 
toujours à ràifon de fa qualité. On obli¬ 
gea feulement le fabriquant à tiffer fur lé 
bout de chaque pièce qu’il met en Vente 9 
fon nom & fa demeure. Le fceau de Tou- 
vrier fert à l’accréditer , s'il fait bien ; êc 
à le décréditer, s'il fait niai* - 


i 



La loi punîffoît feulemchti-ouvrier quî, 
ufiirpoit le riorri d’un autre * larcin qui 
méritoit un châtiment rigoureux. 

Enfin toutes les Communautés, corpor¬ 
ations ou jurandes furent changées en 
îimples affociations, en forme de recenfè- 
ment , fans bleffer en aucune façon la li¬ 
berté la plus entière. 

Il n’y eut qu’une légère différence, en? 
tre l’ancienne iniritution qui a voit fait 
fleurir tous les Arts 3 & celle ci \ p'ârcè 
que la pofition a&uelle l’exigeoit. Les 
Communautés dans le fyftême pervers 
qu’on venoitde fuivre, avoient contraâé 
des dettes qui devenoient éternelles. Il 
étoit jufte de les acquiter. 

La loi ordonna que tout afpirant qui 
voudroit exercer , ne le pourroit que fur 
un brevet qui lui feroit expédié, en payant 
au Prince un droit modique, fixé au di¬ 
xième de ce qu’il en coutoit auparavant, 
pour l’admiffion aux Maîtrifes ; & ce droit 
modique fut deftiné à éteindre les dettes 
des Communautés, à rédimer des péages 
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& dîautres droits onéreux au Commerèe 


. ! - — 


O 
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^â çréufer des canaux '. 3 & à foutenir des 

^ r . J J-\ ,» J i. ; J 

ijfânufaâurés ? ou des négocians malheu*- 
mx prêts à tomber, 

;%Ceû ainfi que tout reprit vigueur 


'Agriculture , Arts & Commerce. Le Roi 
jouit longtems de la profperité publique j 
& des bénédi&ions de fon .peuple, digne 
d’être-cité parmi lés grands Princes. Et 
dans tout le Royaume oh favoit par cœur? 
riüftoixe déplorable de Chink 
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